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PRESSES DE LA CITÉ
PARIS


 

À Jean Bruce.
PROLOGUE

Le convoi quitta Kom Ombo à l’heure du muezzin, juste avant la nuit. Deux camions, bâchés, conduits chacun par deux hommes, armés. Ils dépassèrent dans un nuage de poussière les dernières maisons de la ville et suivirent la route du Nil, déjà écrasés par la terrible chaleur du désert. Les Nubiens n’avaient pas assisté à leur départ. Trois hommes, immobiles et silencieux, longs et maigres dans leurs djellabas bleu clair, leur peau noire comme la nuit aussi craquelée que celle d’un vieux lézard, les attendaient près des camions, déjà chargés à ras bord de caisses d’explosifs. Ils ne leur avaient pas posé la moindre question, n’avaient pas même cherché à vérifier leur identité, comme s’ils s’en moquaient éperdument, comme s’ils n’attendaient que quatre nouveaux visages pour livrer les camions et s’en aller.

Hassan Mahfouz s’en était choqué. Il n’avait d’ailleurs jamais compris pourquoi le commandant avait décidé de confier les explosifs introduits clandestinement en Égypte à ces Nubiens du bout du monde dont la peau, la taille, les silences et les réactions étaient si différents de ceux des gens de Tripoli.

Huit heures plus tard, aux portes de Maghagha, à moins de deux cents kilomètres du Caire, il y pensait encore. C’était même le leitmotiv qui l’avait maintenu éveillé durant l’interminable voyage. Alors que les premiers rayons du soleil irisaient les bords du Nil, le Libyen s’enveloppa frileusement dans son long manteau noir et se cala contre la carlingue branlante du camion. Il fallait essayer de dormir un peu. Le jour se levait, et la dernière partie du trajet était la plus dangereuse…

Au milieu d’une foule, dans une ville, leurs papiers pourraient sembler authentiques à un policier pas trop attentif. Mais en rase campagne, ils couraient à tout moment le risque d’être interceptés par des motards de la police ou de l’armée, et les choses tourneraient mal.

Mahfouz jeta un coup d’œil dans le grand rétroviseur accroché à l’extérieur du camion. Les autres gardaient leurs distances. C’était bien… En cas de pépin, il était inutile de perdre les deux chargements d’un coup.

Puis il l’aperçut. Au beau milieu de la route, à moins de cinquante mètres en avant, un vieil homme rejoignait à pied le village. Mahfouz poussa un cri, qui sembla tirer son compagnon d’une demi-torpeur. Celui-ci s’arc-bouta sur la pédale de frein, mais le cinq tonnes ne se manœuvrait pas comme une Ferrari. L’un des énormes pare-chocs heurta le vieil homme dans le dos avec une force telle qu’il devait être déjà mort lorsque les doubles roues arrière lui broyèrent la colonne vertébrale.

Le camion s’immobilisa brutalement une trentaine de mètres plus loin, dans un grincement assourdissant qui se noya l’instant suivant dans un ouragan de sable et de poussière. Hassan Mahfouz gémit sourdement en tâtant du bout de ses doigts son arcade sourcilière fendue. Du sang constellait le pare-brise éclaté juste devant lui. Son sang. Il tenta vainement de soulever la paupière et s’essuya la joue droite du revers de la main, se barbouillant le visage d’un mélange effrayant de sueur, de poussière et de sang. À côté de lui, le chauffeur s’était écroulé sur le volant et ne bougeait plus. Mahfouz le redressa de la main gauche. Vertèbres cervicales brisées, coup du lapin. Le visage déjà gris, les yeux grands ouverts, l’homme était mort sur le coup…

— Kalb (1) ! jura Mahfouz, hors de lui.

La tête encore bourdonnante, il ouvrit sa portière d’un coup d’épaule et sauta de la cabine. Le nuage de poussière commençait seulement à se dissiper. Le corps du vieil homme, plus haut sur la route, formait une flaque rouge vif écœurante. Il y eut presque un instant de silence, entre les borborygmes du moteur Diesel et le souffle du vent. Puis les premiers cris retentirent. Aigus, encore lointains, poussés par des femmes du village dont il apercevait les premières maisons, blanches et carrées comme des morceaux de sucre.

À nouveau, Mahfouz jura entre ses dents. Il contourna la cabine et ouvrit l’autre portière, repoussant violemment le corps du chauffeur à l’intérieur, puis grimpa derrière le volant. Il lui fallut trois tentatives pour faire repartir le moteur, et l’odeur du fuel lui monta aux narines, plus forte encore que celle de sa propre peur. Le manteau de laine lui pesait maintenant comme une armure, et il sentait des rigoles de sueur glisser dans son dos, sous ses bras, sur son front, piquant ses yeux et se mêlant au sang de son entaille. Il enclencha brutalement une vitesse et le camion fit un bond en avant, hoqueta et reprit la direction de Maghagha, droit vers le groupe qui se rapprochait en hurlant des lieux de l’accident. Écrasant simultanément l’accélérateur et le klaxon, il fonça devant lui. Les habitants du village défilèrent comme des éclairs de part et d’autre de son pare-brise fendillé dans un vacarme abrutissant où se mêlaient le rugissement du Diesel, les hurlements des fellahs survoltés et le mugissement de son klaxon, puissant comme une corne de brume. Il traversa Maghagha comme un bolide, un œil fermé par le sang coulant de son arcade fendue. Plus loin, il trouverait un endroit où se cacher. Attendre la nuit. Le Caire n’était qu’à deux ou trois heures de route.

Mais quelque chose percuta son pare-brise, sec comme une pierre, et le fit voler en éclats. Il poussa un cri et se protégea le visage avec les mains, instinctivement, perdant l’espace d’une seconde le contrôle du cinq tonnes. Quand il se ressaisit, le camion partait déjà en crabe, droit vers un nid-de-poule abyssal. La roue avant s’engouffra dans l’ornière, bloquant net le véhicule qui sursauta comme un éléphant blessé avant de caler.

Le corps du chauffeur s’était abattu en travers de la banquette, son visage déjà gris tourné vers Hassan Mahfouz, et un filet de sang noir et épais comme du sirop suintait de son cou. Le Libyen attira le corps vers lui, et ce fut comme si une douche d’eau glacée venait de le tremper de la tête aux pieds. L’homme avait été touché par une balle… Le projectile qui avait fracassé le pare-brise était une balle…

Il dégaina frénétiquement son automatique Tokagypt 9 mm (2) et brisa de sa crosse les vestiges du pare-brise. À la sortie du village, un poste de police renforcé de sacs de sable contrôlait la circulation. Il tira deux balles presque sans viser sur les policiers en uniforme noir qui convergeaient vers le camion, puis ouvrit sa portière à la volée et sauta à terre. Une rafale lui déchira le mollet moins d’une seconde plus tard.

C’était fini. Derrière, le second camion avait une chance de rebrousser chemin et de prendre une autre route pour Le Caire. Pour lui, tout était joué. Et le commandant avait donné des consignes strictes en cas de capture…

Le Libyen se redressa péniblement sur les bras et rampa sous le camion, à l’abri des tirs. À l’ombre des énormes doubles pneus du pont arrière, il visa soigneusement l’un des hommes en noir et tira encore deux balles. L’homme virevolta et s’abattit lourdement dans la poussière. De quoi faire réfléchir les autres…

Il se traîna vers l’arrière du camion, puis se hissa sur le hayon métallique et se glissa sous la bâche, entre deux caisses cerclées de fer. Quelques secondes, il reprit son souffle, assis sur un chargement de tolite, un explosif plus puissant et plus dévastateur que le T.N.T. Au-dehors, les policiers égyptiens tiraient toujours, au hasard, et le vent faisait claquer la bâche contre les arceaux du camion. Il faisait chaud, mais pas assez pour empêcher les mouches de voler. Mahfouz ne les chassait même plus. Ni de son front en sueur, ni de sa paupière couverte de sang. Il prit le temps de retrouver une respiration normale, puis tira posément, une à une, les dernières balles de son chargeur sur une caisse de détonateurs.

Dès la deuxième, le camion se transforma en une boule de feu.


1

Murs de céramique, miroirs, tables de cuivre martelé, ventilateur à pales. Tel était le décor du Café Riche, où Hubert avait cherché un peu de fraîcheur et un peu de calme après les 30° à l’ombre et l’épuisante cohue de la rue Tala’at Harb, en plein centre du Caire. Le ventilateur ne fonctionnait plus et des joueurs de dominos, près de lui, faisaient claquer leurs pièces à un rythme de mitraillette en ponctuant chaque coup d’exclamations bruyantes, mais le café ressemblait à un havre de paix et de fraîcheur après le bain de foule qu’il avait subi. Un garçon en veste presque blanche lui apporta un carcadé rouge sombre, tout juste sucré et glacé, dans un verre embué qu’il promena contre ses joues et son front, savourant les yeux fermés cet instant de fraîcheur.

Au-dehors, un bus rouge et blanc aux vitres depuis longtemps brisées, débordant par tous ses orifices d’une foule compacte, accrochée en grappes aux moindres prises, se fraya un passage à grand renfort de coups de klaxon, soulevant un concert de protestations dans la masse des piétons. Assourdissant.

Hubert but son verre à petites gorgées et sortit de sa poche une enveloppe tapée à la machine. Il déplia la lettre qu’elle contenait et relut pour la dixième fois peut-être le message qui lui avait fait quitter les collines de Louqsor et Karnak pour la touffeur du Caire :

Rendez-vous in Cairo
Café Riche, Tala’at Harb Street
30th May, 16.00 – Smith.

Une fois de plus, il referma la lettre avec une mimique d’exaspération. Pas la moindre explication, pas le moindre indice. Un endroit, un jour, une heure, un rendez-vous. Difficile de faire plus laconique.

Mais la signature l’avait accroché malgré lui.

Smith. Le nom d’un vieil homme tranquille, myope et ronchonnant, qui avait présidé durant des années au sort du Service Action de la C.I.A., depuis son bureau de Langley. Et qui avait plongé des dizaines de fois OSS 117, son meilleur agent, au cœur de la fournaise, aux quatre coins du globe.

Récemment, Smith avait été mis sur la touche, par un homme dont le seul nom hérissait Hubert : Cleveland Fox. Chaque fois qu’il se regardait dans une glace, Hubert pensait à lui et ses poings se crispaient de rage. Une mission, en Inde, avait mal tourné, et il avait failli perdre la vie. Mais si Hubert Bonisseur de la Bath était sorti du coma, quelques jours plus tard, dans une chambre d’hôpital mise au secret, OSS 117, lui, était bel et bien mort, enfoui sous les décombres d’un immeuble dévasté par une bombe (3). Cleveland Fox, son nouveau patron, avait fait annoncer le décès de l’agent secret le plus célèbre de l’Agence, et avait pris l’initiative de confier son visage au scalpel d’un chirurgien esthétique. Depuis, Hubert découvrait chaque jour avec le même saisissement le visage d’un inconnu dans son miroir. Ses cheveux d’un blond argenté, ses yeux bleus et sa carrure d’athlète étaient le seul héritage de son passé. Tout le reste avait définitivement disparu.

Sauf peut-être aussi ses poings et son punch. Et Fox en avait fait l’expérience.

Mais le direct qui avait assommé l’homme de la C.I.A. n’avait rien changé à la situation. OSS 117 était mort, et Hubert en vie…

L’Américain se secoua, chassant de son esprit ces pensées déprimantes et stériles. M. Smith avait fait appel à lui. Hubert ne se demanda même pas comment le vieil homme avait pu le retrouver, sur un chantier de fouilles archéologiques, perdu au cœur du désert égyptien. La nouvelle identité qu’il avait été obligé de se façonner ne pesait pas plus lourd qu’un flash alias (4) bricolé dans les couloirs du siège de la C.I.A. à Langley. Hubert Bonisseur de la Bath avait gardé ses initiales pour devenir Hubert B. Beaulieu, du nom du petit village français dont sa famille était originaire. Ce qui était écrit en toutes lettres dans son dossier, et que M. Smith ne pouvait pas ignorer.

Hubert s’en moquait. Le coup de poing qui avait fendu la lèvre de Cleveland Fox avait du même coup brisé ses liens avec la C.I.A.

Hubert B. Beaulieu – H.B.B pour les intimes – était devenu un citoyen ordinaire, et les citoyens ordinaires n’ont pas besoin de soigner leur incognito…

L’Américain consulta sa montre-bracelet. Quatre heures et demie. M. Smith était en retard, ce qui ne lui ressemblait pas. Il fit des yeux le tour de la salle, traquant un visage connu, mais le Café Riche n’était rempli que de son habituelle clientèle de touristes échappés du Musée égyptien tout proche, de commerçants cairotes et d’Égyptiennes émancipées, vêtues à l’occidentale. Hubert secoua la tête, le sourire aux lèvres. Il n’avait quitté l’Agence que depuis quelques mois, déterminé à profiter de ce nouveau visage et de cette nouvelle identité pour abandonner définitivement le monde du Renseignement, et une simple lettre, tout juste quelques mots, suffisait pour lui faire traverser six cents kilomètres de désert, par des routes défoncées et une chaleur à assommer un buffle, le cœur battant comme un collégien le soir de sa première rencontre…

H.B.B. jeta sur la table un billet de cinq livres égyptiennes et se leva, la veste sur l’épaule.

Puis il le vit.

L’homme était debout près de la porte du café, plaqué contre le mur dans un recoin d’ombre. Hubert sut immédiatement qu’il le connaissait, sans pouvoir cependant mettre un nom sur son visage. L’homme était en nage, le souffle court, et semblait fixer l’extrémité de la rue avec une anxiété proche de la panique. Tout, en lui, trahissait sa nationalité, depuis sa coupe au rasoir digne d’un marine, jusqu’à son costume gris et ses chaussures à semelles de crêpe sorties tout droit d’un rayon de Bloomingdale’s. C’est tout juste s’il ne mâchait pas du chewing-gum… Kowalski. Anton Kowalski… Petit-fils d’immigré polonais et agent de la C.I.A. Hubert hésita. L’Américain lui tournait le dos et ne l’avait pas encore vu. Peut-être était-il envoyé par M. Smith, mais il n’avait pas un seul instant jeté un coup d’œil dans le café, ce qui semblait indiquer qu’il n’y recherchait personne. Hubert sentit peser sur lui les regards des buveurs, intrigués par son comportement, et s’avança lentement vers la sortie. Il vit Kowalski se raidir et se terrer un peu plus dans l’encoignure de la porte. Une voiture grise, roulant au ralenti sans prendre garde au concert de klaxons qu’elle provoquait, traversa son champ de vision et alla se garer le long du trottoir d’en face, chassant deux jeunes garçons qui jouaient aux billes dans le caniveau. Un souffle de vent souleva dans la rue un tourbillon de poussière ocre et de vieux papiers qui fouetta les tables des buveurs et la silhouette immobile de l’homme de la C.I.A. En face, la voiture s’était garée, mais personne n’en était descendu. Percevant derrière lui le raclement d’un tabouret sur le carrelage, Hubert s’effaça pour laisser passer deux hommes vêtus à l’Européenne, les mains résolument enfoncées dans les poches de leurs manteaux. L’un d’entre eux lui jeta un bref regard, les yeux brillants derrière d’anonymes petites lunettes de fer, et Hubert remarqua ses lèvres serrées, sous une moustache fine comme un trait, que la sueur rendait luisante. L’homme détourna la tête, et l’Américain marqua une seconde d’hésitation. Le ventre noué par la sensation que les choses ne tournaient pas rond. Ce regard trop brillant, ces lourds manteaux, par cette chaleur, la voiture grise, au-dehors, dont personne ne descendait, et Kowalski, plaqué dans son recoin d’ombre, figé par la peur… Les deux hommes franchirent la porte du Café Riche, et l’Américain vit leurs mains sortir brusquement de leurs poches. Crispées sur de gros automatiques noirs et graisseux.

— Kowalski !

L’homme de la C.I.A. se retourna d’un bond, comme électrisé, et regarda sans comprendre les deux Arabes qui marchaient vers lui et ce géant blond qu’il ne connaissait pas, et qui hurlait son nom. Puis il aperçut les automatiques. Une seconde à peine avant que les Arabes n’ouvrent le feu.

Le bruit des détonations résonna dans un vacarme assourdissant contre les murs de céramique du café, couvrant un instant le vacarme routinier de la rue. Hubert se rua en avant, à l’instant où l’homme aux petites lunettes de fer tournait son arme vers lui.

— Khali balak ! hurla-t-il, en désignant du doigt quelque chose, derrière lui.

Le tueur hésita. Pourquoi cet étranger lui criait-il de faire attention ? Il ne perdit qu’une demi-seconde, plus qu’il n’en fallait à Hubert pour plonger dans ses jambes. Les quatre-vingt-douze kilos et le mètre quatre-vingt-dix de l’Américain percutèrent l’Égyptien comme un bélier, les projetant tous deux au-dessus d’une petite table de cuivre martelé, sous les hurlements stridents de deux Cairotes rondes et sucrées comme des loukoums qui s’en aspergèrent elles-mêmes de leur thé au lait. L’homme retomba sur la nuque, et Hubert entendit distinctement le claquement de ses vertèbres cervicales, cassées net sous le choc. Il roula à terre et se redressa aussitôt, n’accordant qu’un bref regard au tueur, dont la tête avait d’un seul coup pris un angle bizarre avec ses épaules. Les petites lunettes de fer avaient glissé sous une table, et un touriste teuton les piétinait sans même s’en rendre compte, en contemplant Hubert avec des yeux effarés.

L’Américain se rua au-dehors, juste à temps pour voir la voiture grise tourner au coin de la rue Abd el-Khaliq, vers les jardins de l’Ezbekiyya. Inutile de songer à les rattraper…

Il croisa les regards interdits des passants et se retourna vers Kowalski. Les yeux déjà vitreux, la poitrine déchiquetée par les balles de ses assassins, l’homme de la C.I.A. glissait lentement le long d’un mur constellé d’impacts, laissant sur le crépi une traînée de sang rouge vif qui luisait dans l’ombre de son recoin. Hubert le rattrapa avant qu’il ne s’écroule et l’adossa à un pilier.

— Qui êtes-vous ? murmura Kowalski d’une voix sifflante.

H.B.B. ne répondit pas. L’homme de la C.I.A. eut un hoquet qui inonda son menton de sang et s’effondra en avant. Sa tête heurta le sol carrelé avec un bruit désagréable, et il s’immobilisa définitivement. Sa veste avait glissé, révélant un holster garni d’un Colt Cobra dont la crosse avait été fracassée par l’une des balles. Ironie macabre…

Hubert se releva, le cerveau en ébullition. Des années de service au cœur d’une guerre sans trêve et sans règles, où tous les coups étaient permis, surtout s’ils étaient vicieux, lui avaient appris à ne pas croire aux coïncidences. Anton Kowalski, « honorable correspondant » de la C.I.A. au Caire, était mort à l’endroit et à l’heure précis où on lui avait donné rendez-vous, et le hasard ne devait sans doute pas y être pour grand-chose…

Autour de lui, la foule cairote s’était ressaisie avec une surprenante rapidité, oubliant toute frayeur pour commenter bruyamment l’événement. Hubert sentit peser sur lui des regards inquiets, et remarqua que les badauds restaient prudemment à distance raisonnable. Il fallait filer d’ici, et vite…

— Hallo, mister !

Hubert baissa la tête vers un enfant d’une dizaine d’années qui secouait frénétiquement son bras. Il reconnut son T-shirt rouge vif. C’était l’un des deux gamins qui jouaient aux billes dans le caniveau, et que la voiture grise avait chassés.

— C’était ton ami, mister ?

— Dans un sens, oui, répondit l’Américain en lui souriant.

— Bakchich, mister. J’ai vu leur voiture !

Hubert perçut du coin de l’œil deux policiers en uniforme noir qui remontaient la rue au petit trot, droit vers l’attroupement.

— Moi aussi, j’ai vu leur voiture, dit Hubert en s’accroupissant à la hauteur du garçon. L’homme au manteau est monté dedans ?

Le gamin lui adressa un sourire triomphal.

— Bakchich, mister… J’ai vu des tas de choses !

— D’accord, fit Hubert en brandissant sous son nez un billet de dix livres. Dis-moi tout…

— Leur voiture, c’est une 404 grise, mister ! annonça le garçon en tendant la main vers le billet.

Hubert lui sourit, les doigts serrés sur la coupure de dix livres, et secoua la tête négativement. La moitié des voitures du Caire devaient être des Peugeot. Et la ville comptait douze millions d’habitants…

— C’est tout ?

Le gamin lui retourna un sourire largement édenté et prit un air rusé.

— J’ai aussi le numéro de la plaque, mister. Vingt livres !

— Dix livres, répondit Hubert.

Les policiers le dépassèrent sans prendre garde à lui, et se heurtèrent presque aussitôt à un mur d’exclamations, assaillis l’un comme l’autre de témoins spontanés et vociférants. Une femme tendit le doigt vers lui, et Hubert sentit le regard aigu de l’un des hommes en noir se vriller sur son dos.

La langue tirée entre les lèvres, le gamin notait avec application le numéro sur un coin de nappe en papier, louchant entre chaque chiffre sur le billet de dix livres. Le policier dégaina fébrilement son arme et commença à marcher vers eux, appelant d’un geste son collègue à la rescousse.

Hubert ne tenta rien. Il était trop tard pour fuir, depuis l’instant même où il avait pris la décision de faire confiance à la mémoire du gamin. Celui-ci déchira enfin le bout de la nappe et le lui tendit avec un sourire épanoui. Hubert le remercia d’un clin d’œil, lâchant dans ses doigts le billet de dix livres, qui disparut aussi vite que si un djinn l’avait emporté. Il se redressa lentement, le sourire aux lèvres, et se retourna vers les deux flics égyptiens. L’arme à la main, ils le regardaient aussi affectueusement que s’il avait avoué être un agent du Mossad (5).

— Puis-je vous aider, messieurs ? fit H.B.B. sans cesser de sourire.

— Suivez-nous et ne faites pas d’histoires ! répondit l’un d’eux, presque en criant.

— Avec plaisir…

Par-dessus leurs épaules, Hubert adressa un dernier regard au corps d’Anton Kowalski. Le Colt Cobra avait déjà disparu de son holster. Et Hubert n’aurait pas misé un cent sur le sort de son portefeuille et de sa montre.

Le Caire n’était pas une ville tendre pour les morts…


2

Hubert plia soigneusement sa veste de coton blanc cassé et la posa sur ses genoux en s’asseyant à même le sol, le dos appuyé au mur sablonneux. Il garda les yeux fixés à terre, laissant sa vue s’habituer progressivement à l’obscurité des lieux dans lesquels il avait échoué. L’air était aussi chargé d’humidité qu’une éponge, et il faisait presque aussi chaud qu’au-dehors.

L’Américain prit le temps de passer en revue les événements qui l’avaient amené ici, dans une cellule militaire de la citadelle surplombant Le Caire. Une chose, par-dessus tout, l’intriguait. Depuis son arrestation, rue Tala’at Harb, personne ne lui avait posé la moindre question. Les deux policiers égyptiens l’avaient convoyé jusqu’à la citadelle et remis aux autorités militaires, puis des gardes armés lui avaient fait descendre assez d’escaliers pour rejoindre le centre de la terre avant de le jeter dans une geôle qui ressemblait furieusement à un cul-de-basse-fosse moyenâgeux revu et corrigé par Hollywood. L’agent secret émit un petit rire, amusé lui-même par sa propre insouciance…

— Qu’est-ce qui te fait rire ?

Hubert releva brusquement la tête. Ses yeux s’étaient un peu habitués au manque de lumière, et il parvint à distinguer trois silhouettes, tassées contre le mur opposé. L’une d’elles se leva et se dirigea vers lui. C’était un vieil homme, vêtu d’une gandoura blanche à demi effrangée, que la terre battue de la cellule avait rendue presque brune. Le vieil homme s’assit devant lui, le visage éclairé par un sourire fébrile, hochant la tête par saccades, comme pour l’encourager à parler.

— Qu’est-ce qui te fait rire ? demanda-t-il à nouveau. Tu as ri, n’est-ce pas ?

Hubert lui posa la main sur l’épaule avec sympathie. Allah seul savait depuis combien de temps le vieil homme croupissait dans la cellule. Une seule chose était certaine : il avait perdu la raison depuis longtemps…

— Je riais de moi-même, dit Hubert. Esmek e (6) ?

— Esmi Amal (7), répondit l’homme avec un sourire ravi, surpris d’entendre l’étranger parler sa langue.

Le pas d’un gardien, de l’autre côté de la porte, les fit instinctivement tourner la tête. Le pas s’éloigna et ils restèrent silencieux, plongés dans leur monde obscur, immobile et mort comme le fond d’un lac. Pour la première fois, Hubert se sentit gagné par une onde de sourde appréhension. La prison ne ressemblait pas à une maison d’arrêt occidentale, mais plutôt à un cloître, un couvent miséreux voué à la règle du silence et où il pourrait disparaître à jamais, sans que personne ne retrouve un jour sa trace…

Il accepta le bol d’eau que lui tendit le vieil Amal et le remercia d’un signe de tête. L’eau avait un goût terreux et une consistance presque visqueuse. Pour une fois, il fut heureux de la pénombre.

Les deux autres prisonniers se levèrent simultanément et vinrent à leur tour s’asseoir près de lui. Hubert se raidit aussitôt. Ses yeux perçaient maintenant suffisamment l’obscurité pour deviner, aux visages et aux vêtements des deux hommes, qu’ils n’étaient pas là depuis longtemps. Vraiment pas depuis longtemps. L’un d’eux devait avoir sa taille, mais promenait devant lui un ventre titanesque, posé sur des cuisses grosses comme des troncs d’arbres, qui tendaient à craquer l’étoffe de son pantalon. Il n’avait pas dit un mot, mais fixait H.B.B. avec un regard de poisson mort, à la fois pesant et totalement inexpressif. Une montagne de muscles et de graisse couronnée d’une tête vide comme les rues de New York un week-end de canicule… Hubert reporta son attention sur l’autre prisonnier. C’était un Noir, sans doute un Soudanais, vêtu lui aussi à l’européenne. Hubert n’apercevait de lui que les taches blanches de ses yeux et d’infimes reflets de lumière sur sa peau constellée de gouttelettes de sueur. Le Noir étendit une main aux ongles presque blancs et effleura la montre qu’Hubert portait au poignet.

— Helù (8)…

Il lança brusquement une longue phrase en arabe à l’intention d’Amal. Le vieil homme parut protester, mais le Noir insista brutalement.

— Il veut ta montre, traduisit enfin Amal d’une voix hésitante.

Hubert hocha la tête. Le jeu commençait… Il tourna le regard vers le Soudanais, dont les doigts caressants s’étaient maintenant franchement posés sur son poignet. La réponse de l’Américain fut directe.

— La (9).

Le Noir se raidit brusquement, crispant ses doigts sur le boîtier de la montre comme les pattes d’une araignée blessée. Hubert, sans quitter son vis-à-vis des yeux, entendit le géant souffler comme une forge, tout près de lui. Il dégagea son poignet et s’adossa au mur, s’écartant ainsi suffisamment du Noir pour faire glisser à la faveur de l’obscurité sa montre-bracelet en métal sur ses phalanges en un ersatz de coup-de-poing américain…

Le Noir avait retrouvé un sourire onctueux. Il s’agenouilla pour se rapprocher d’Hubert, et lança à nouveau sa longue main en exploration, cette fois droit vers la cuisse de l’agent secret.

Il eut tort.

Hubert se redressa brusquement, tête en avant, avec la force d’un bélier. La pointe de son front percuta le Soudanais juste au-dessus des dents, écrasant sa lèvre supérieure qui s’ouvrit comme un fruit mûr. Le Noir poussa un couinement aigu et s’abattit deux mètres en arrière sur la terre de la cellule, le visage en sang. Son compagnon réagit immédiatement. Son poing s’écrasa sur le visage d’Hubert, à l’instant où ce dernier se retournait vers lui. Une partie du coup fut encaissée par l’arcade sourcilière et la pommette, déviant ainsi le direct mortel à la tempe qui lui était destiné. Mais il roula à terre, groggy, la vue obscurcie par un voile noir et la tête résonnant comme un gong.

L’Égyptien au ventre gargantuesque était déjà debout. Il gloussa d’une voix rauque, regardant tour à tour son compagnon et l’Américain, tous deux sonnés. Le Soudanais, à quatre pattes, secouait la tête pour retrouver ses esprits, crachant du sang.

— Ezzayak, Ali (10) ? lui demanda l’Égyptien, toute sa graisse secouée par d’irrésistibles soubresauts d’hilarité.

Il se pencha vers son compagnon pour l’aider à se relever, mais celui-ci s’écarta brusquement. Gris de rage.

— Sibni (11) ! cria-t-il en le giflant à toute volée.

Le géant recula, douché. Il hésita quelques instants, puis avisa à l’autre bout de la cellule la tache claire formée par la silhouette de l’Américain. Ali n’était pas content. Mais il allait se racheter…

Il serra un poing gros comme un melon et avança vers Hubert, le ventre en avant, en se dandinant d’une jambe sur l’autre comme un ours. Le vieil Amal s’interposa soudainement, les deux bras levés vers lui. Il eut à peine le temps de crier quelques mots d’une voix chevrotante. Les phalanges du géant s’abattirent sur son cou, et le vieil homme s’effondra sans un mot, comme un château de cartes.

La silhouette de l’Américain était plus distincte, maintenant. Le dos tourné, il s’était redressé en se hissant aux barreaux de la porte, et il s’y accrochait désespérément, les jambes encore vacillantes… Le géant poussa à nouveau son gloussement rauque. Le verre de montre d’Hubert jetait un pâle éclat dans l’obscurité, comme pour l’inciter à venir la prendre. Ce serait un beau cadeau pour Ali. Le cadeau idéal pour se racheter à ses yeux…

Il avança encore et s’aperçut que la montre n’était pas fixée au poignet de l’Américain, mais autour de ses doigts. Puis il vit la montre se ruer vers lui. Quand le poing bardé de métal d’Hubert s’écrasa sur l’arête de son nez, le géant n’avait toujours pas compris ce qui s’était passé. Il sentit sur ses lèvres un filet de sang chaud et gluant et recula en chancelant, touchant du bout des doigts son nez brisé. Il releva les yeux vers l’Américain et poussa un hurlement de rage. Hubert était debout, face à lui, le côté droit du visage baigné de sang et le front déchiré par une longue estafilade. Mais l’Américain souriait, et ce sourire était une véritable insulte pour le géant. Son poing jaillit avec une rapidité surprenante, mais il ne rencontra que le vide. Un choc sur son bras le fit pivoter vers la gauche, juste en face d’Hubert qui martela de deux jabs foudroyants son nez cassé. Le géant hoqueta de douleur, des esquilles d’os fichées dans les conduits nasaux. Il se rua vers son adversaire, les deux mains tendues devant lui, et parvint à le plaquer contre le mur, avec une violence qui arracha à l’Américain un grognement de souffrance. Hubert se dégagea, mais avec une fraction de seconde de retard. Le poing monstrueux du géant explosa sur son épaule, le projetant une nouvelle fois à terre.

H.B.B. se releva dans le mouvement. Il recula jusqu’à un angle, embrassant d’un seul regard toute la scène. Le corps du vieil Amal, gisant sur la terre battue, la silhouette diffuse du Soudanais, qui semblait effectuer un mouvement tournant pour le prendre à revers, et celle, beaucoup plus massive, de son adversaire, campé sur ses cuisses monstrueuses, son corps tout entier piaffant sourdement comme un taureau prêt à charger. Il fallait en finir…

Hubert pivota, tournant le dos au géant. Il resta ainsi l’espace d’une seconde, jusqu’à ce qu’il perçoive l’attaque de son adversaire. Puis il pivota à nouveau sur lui-même, tout son corps projetant comme une fronde son pied droit vers le visage du géant. Le coup résonna dans la cellule comme le claquement d’un fouet. Hébété, le géant regarda sans comprendre son œil rouler à terre, arraché par le talon de l’Américain. La douleur n’eut pas même le temps de monter jusqu’à son cerveau. Hubert était retombé devant lui, les jambes à demi fléchies, et porta coup sur coup deux directs fulgurants à son plexus. Le géant s’effondra à genoux, le souffle coupé.

Hubert s’était déjà détourné. Le Soudanais le regardait avec un impressionnant mélange de terreur et de haine, mais les yeux de H.B.B. quittèrent rapidement le regard de son adversaire pour se poser sur l’objet qu’il tenait à la main, jetant de brefs éclats dans la pénombre.

Un couteau.

Non pas une arme de fortune comme s’en fabriquent souvent les détenus à partir de n’importe quel bout de ferraille, mais un vrai couteau maure, dont la longue lame recourbée luisait dangereusement.

Sans quitter le Noir des yeux, Hubert se baissa pour ramasser sa veste, puis la roula soigneusement autour de son avant-bras. Ali semblait hésiter à attaquer, et jetait sans cesse des coups d’œil nerveux à son gigantesque compagnon, étendu de tout son long sur le sol terreux de la cellule, gémissant faiblement en se tortillant, pitoyable.

— Eh bien ! lança Hubert. Tu as peur ?

Le Soudanais cracha une injure que H.B.B. ne comprit pas, puis il recula soudainement et disparut, avalé par l’obscurité. L’agent secret faillit se ruer en avant, mais un instinct de survie aiguisé par des années de coups durs le bloqua net dans son élan. Les yeux plissés pour tenter de percer les ténèbres, retenant sa respiration, il se baissa à demi et se déplaça latéralement vers un coin de la geôle. Ali ne faisait pas le moindre bruit. Sans doute était-il, comme lui, tapi contre un mur. Peut-être parvenait-il à le distinguer, grâce à ses vêtements clairs… Le Soudanais, lui, était vêtu de sombre, et Hubert savait qu’il ne l’apercevrait qu’au dernier moment. Il jura intérieurement, furieux de jouer ainsi au chat et à la souris, et de se sentir davantage dans la peau de la proie que dans celle du chasseur… Tout ça pour une histoire de montre. Ou peut-être n’était-ce pas qu’une question de montre. Le message de Smith, le rendez-vous au Café Riche, la mort de Kowalski et son arrestation… Tout cela n’était-il qu’un plan visant à le faire aboutir dans cette cellule, où il devrait être déjà mort, victime d’une « malheureuse » rixe entre prisonniers ?

— Qui te paie, Ali ? dit-il d’une voix assurée, qui le fit lui-même sursauter en trouant brusquement le silence.

Le Soudanais ne répondit pas mais, pour la première fois, Hubert l’entendit bouger. Terriblement près.

— Who’s paying you ? répéta-t-il en anglais, en recommençant aussitôt à se déplacer, cette fois vers la porte de bois.

Il perçut un unique bruit de pas et, aussitôt, la masse sombre d’un corps se ruant vers l’endroit qu’il occupait une seconde auparavant. Ali se retourna instantanément vers la silhouette claire de l’Américain, fou de rage de l’avoir raté. Son couteau fendit l’air avec la vitesse d’un fouet, droit vers la gorge d’Hubert, qui se laissa à l’ultime seconde rouler sur le dos, déviant la course mortelle de la lame recourbée d’un sursaut de son avant-bras emmailloté dans sa veste. Le couteau se ficha dans le tissu et mordit cruellement la peau de son bras, mais l’Américain ne sentit même pas la douleur. Le dos au sol, il détendit violemment ses deux jambes et les projeta comme un bélier dans la poitrine du Noir, qui encaissa le choc avec un hoquet étouffé. Hubert glissa à terre et agrippa à deux mains le poignet d’Ali. Encore sonné, celui-ci ne put se dégager, et poussa, lorsque l’Américain lui tordit le bras, un hurlement strident qui couvrit le bruit métallique que fit le couteau en tombant par terre. L’instant suivant, sa mâchoire se déboîta sur un crochet d’anthologie, dans lequel Hubert avait mis toute sa rage, et tout ce qu’il lui restait d’énergie.

L’Américain se laissa retomber contre le sol, épuisé. Il resta ainsi de longues secondes, le visage contre la fraîcheur relative de la terre battue. Puis il se releva en grimaçant et déroula sa veste tailladée, révélant une longue coupure traversant son avant-bras de part en part. Une cicatrice de plus…

Il ferma les yeux quelques instants et s’efforça de retrouver une respiration normale, puis se lança à tâtons à l’exploration de la cellule, jusqu’à ce qu’il retrouve le corps d’Amal. Le vieil homme était encore inconscient, mais il respirait. Hubert le saisit en dessous des bras et le traîna jusqu’à un mur sous un rai de lumière formé par un interstice de la porte. L’Égyptien semblait mal en point. De la bave sanguinolente coulait sans discontinuer de sa bouche édentée, souillant sa gandoura, et un filet de sang séché sillonnait son front. Hubert se sentit coupable et désolé. Ce n’était pas son genre de laisser les autres encaisser à sa place. Surtout quand il s’agissait d’un vieil homme à moitié fou…

Il cala la tête d’Amal avec ce qu’il restait de sa veste, puis s’approcha rapidement de la porte.

— Doktor, fissa ! cria-t-il, les mains en porte-voix contre l’étroit interstice formé par deux planches disjointes.

Il répéta plusieurs fois son appel, jusqu’à ce que des bruits de pas lui répondent, de l’autre côté de la porte. La serrure s’ouvrit avec un claquement sec, et l’Américain recula, ébloui par la lumière crue d’une lampe torche. Le faisceau lumineux balaya la cellule, s’arrêtant sur les silhouettes prostrées de ses adversaires, avant de se poser sur celle d’Amal. Hubert vit qu’il ne s’était pas trompé. Le vieil homme dodelinait de la tête, à demi inconscient, sa lèvre éclatée saignant encore. Des hommes en uniforme passèrent devant l’Américain et traînèrent l’Égyptien hors de la cellule avec autant de délicatesse qu’un boucher manœuvrant un quartier de viande. Ali sortit en marchant, tenant sa mâchoire décrochée à deux mains, et il fallut quatre hommes pour ramasser le géant, dont l’orbite vide laissait suinter un horrible liquide sanguinolent.

Puis la porte se referma, plongeant à nouveau H.B.B. dans le noir.
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La bouche sèche, le front en feu, Hubert replia ses genoux contre lui et ferma les yeux. Sa montre fracassée ne lui était plus d’aucune utilité, et il ignorait combien de temps s’était écoulé depuis son incarcération. Il avait dormi peut-être une heure, peut-être dix, et s’était réveillé dans la même obscurité, tiraillé par la faim et la soif, grelottant dans sa chemise trempée d’une sueur glacée. Son bras, pansé avec un pan de sa veste, avait cessé de saigner, et l’estafilade de son front s’était refermée sous une plaque de sang coagulé qui le démangeait horriblement.

Par-dessus tout, c’était l’indifférence avec laquelle il était traité qui le décontenançait. Ce n’était certes pas la première fois qu’il était prisonnier, mais jamais encore on ne l’avait jeté au fond d’une geôle sans l’interroger, sans lui accorder la moindre attention.

— Il ne faut pas penser à ça, dit-il à voix haute.

Sans doute essayait-on de le faire craquer. De l’amener au point de rupture. Mais dans quel but ?

Les yeux grands ouverts dans le noir, battant la mesure avec son pied, Hubert entonna brusquement Oh, When the Saints à tue-tête. Et le son de sa voix lui fit du bien.

Cleveland Fox arpentait depuis deux jours le bureau exigu du capitaine Esmet, son contact au Moukhabarat el-Ascari, le service de renseignements de l’armée égyptienne. Son pantalon froissé et les larges auréoles de transpiration qui marquaient sa chemise, sous ses bras et le long de sa colonne vertébrale, le rendaient méconnaissable, plus encore que sa barbe naissante ou les cernes de ses yeux.

Cleveland Fox était un homme raffiné, poussant même parfois le raffinement un peu trop loin, au-delà des limites de ce que d’autres appelaient de la perversion. Mais aujourd’hui, ses plus proches amis – si tant est qu’il en eût – ne l’auraient pas reconnu.

Fox avait de bonnes raisons d’être nerveux, d’abuser de café et de cigarettes, et de ne pas dormir de la nuit. Jamais encore, depuis son arrivée à la C.I.A., il n’avait joué si serré. Les succès qui lui avaient valu une foudroyante ascension dans les cadres de l’Agence, jusqu’au grade GS 16 – le sommet de la hiérarchie étant GS 18 – ne l’avaient jamais directement impliqué dans ses propres machinations. Personnellement impliqué.

Jusqu’à aujourd’hui.

La porte du bureau s’ouvrit brusquement, et le capitaine Esmet entra, le sourire aux lèvres, portant à la main deux gobelets en plastique remplis d’un café noir brûlant.

— Alors ? couina Fox d’une voix étranglée.

Mustapha Ali Esmet hocha la tête en souriant, et prit le temps de contourner son bureau pour s’installer confortablement dans son fauteuil pivotant, avant de poser les yeux sur l’homme de la C.I.A.

Malgré son sourire, la nouvelle qu’il rapportait n’était pas faite pour l’enchanter. Son minuscule bureau, au cœur de la zone militaire de la citadelle du Caire, était déjà trop petit à son goût pour une seule personne, et il allait encore devoir supporter, Allah seul sait combien de temps, la présence de cet Américain aux épaules étroites, nerveux et maniéré comme une Européenne. Les directives du Moukhabarat el-Ascari ne lui avaient malheureusement laissé aucune autre alternative que d’obéir aveuglément aux ordres de Cleveland Fox, même si les subtilités tortueuses du plan de l’Américain lui paraissaient rigoureusement incompréhensibles.

— Alors ? répéta Fox après s’être éclairci la gorge, en faisant tellement d’efforts pour paraître maître de lui qu’Esmet se permit un léger sourire. Vous l’avez vu ? Que fait-il ?

L’Égyptien se pencha au-dessus de son bureau pour tendre à l’homme de la C.I.A. un gobelet de café.

— Il chante, monsieur, répondit-il enfin, en passant la langue sur sa fine moustache noire imprégnée de café. Du gospel, je crois…

Le visage de l’Américain, aussi blanc et aussi fripé que sa chemise, suffit presque à effacer aux yeux du capitaine Esmet tous les inconvénients de leur cohabitation dans ce local étroit…
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Immobile, accroupi en position du lotus au centre exact de la cellule, le dos droit comme un piquet, Hubert s’était évadé. En esprit, du moins. Il n’avait plus rien mangé depuis soixante-douze heures, ni rien bu, depuis ce carcadé rouge et glacé qu’on lui avait servi au Café Riche, hormis le bol d’eau terreuse que lui avait tendu le vieil Amal. Le cœur battant au ralenti, l’agent secret était parvenu à pratiquer la restriction mentale des moines bouddhistes, tout entier concentré sur des notions simples et essentielles d’espace, d’air, de poids. Il n’avait plus bougé un muscle depuis trois heures, dès l’instant où il avait commencé à reconstruire mentalement son appartement du quartier de Soho, à New York. Centimètre par centimètre. Pour l’instant, son esprit filait le long d’un câble électrique relié à sa chaîne laser, impatient d’en arriver au décompte de ses disques, pochette par pochette, morceau par morceau. Et il n’en était encore qu’au salon…

Il n’eut aucune réaction lorsque la porte de la cellule s’ouvrit dans un grincement de film d’épouvante. Ce ne fut que lorsque des mains l’empoignèrent par les épaules qu’il effaça l’image de son appartement de son esprit, presque à contrecœur, pour revenir au présent.

Il ouvrit les yeux, et la pâle lumière du couloir blessa ses pupilles dilatées. Les mains inconnues le mirent sur pied et le traînèrent vers l’extérieur. Aucune parole n’avait été prononcée…

Hubert essaya de se dégager et de marcher seul, mais ses jambes ne le soutenaient pas, à la fois affaiblies par ses trois jours de jeûne et engourdies par la position qu’il avait adoptée depuis des heures.

Chaque marche le hissait un peu plus vers une zone de lumière aveuglante dont il n’arrivait pas à se protéger, même en fermant les yeux, et qui lui faisait mal à en hurler. Ce n’était que le ciel, où brillait un soleil timide, voilé, même, par quelques nuages gris.

Peu à peu, le sang affluait à nouveau dans ses jambes, et il put écarter l’un des soldats qui le soutenaient pour marcher seul, d’une allure moins chancelante à chaque pas.

Le capitaine Esmet laissa retomber le voilage de sa fenêtre et revint s’asseoir à son bureau. Il alluma une Cléopâtra à bout filtre et exhala un nuage de fumée bleutée, le regard fixé sur la silhouette voûtée de Cleveland Fox, rivée à la fenêtre.

— Je me demande si vous n’auriez pas dû le laisser mijoter encore une semaine ou deux, murmura-t-il d’une voix où perçait l’ironie.

Fox ne répondit pas.

Quoi qu’il arrive, il était maintenant trop tard pour reculer.

 

Hubert s’éveilla dans un décor irréel, diamétralement opposé à celui de son cachot. Tout était blanc, des murs au plafond. Il était couché dans un lit aux draps immaculés, face à une large fenêtre entrouverte, garnie de voilages qui ondulaient faiblement sous une brise rafraîchissante. Le ciel avait la couleur rose-ocre des crépuscules cairotes, et il montait de la rue l’habituel et rassurant concert de klaxons, éternel fond sonore de la ville. Une image du paradis…

Il était vêtu d’une tunique ouverte dans le dos, portant sur le sein gauche la marque de l’ambassade américaine au Caire. Un large sparadrap recouvrait sa blessure au front, et son avant-bras était bandé.

H.B.B. se redressa pour inspecter le reste de la chambre. Rien. Pas même un placard. Sur une table de chevet désespérément vide, il avisa une sonnette électrique, qu’il pressa. Puis il croisa les bras et attendit.

Pas longtemps.

La première personne qui pénétra dans sa chambre ressemblait tellement à une infirmière de soap-opéra façon Dallas ou Dynasty qu’il éclata de rire. Rien n’y manquait. Pas même le décolleté généreusement ouvert sur une poitrine rebondie et bronzée.

— Vous allez mieux, on dirait, fit la jeune femme en lui adressant un sourire dévastateur.

— Parfaitement, chérie, répondit Hubert : Trouvez-moi des vêtements un peu moins aérés que ceux-ci, offrez-moi un verre de scotch et venez vous asseoir ici une seconde, et ça ira encore mieux, vous verrez.

L’infirmière eut un rire cristallin qui agita sa généreuse poitrine de secousses émouvantes, et Hubert se sentit renaître.

Mais la deuxième personne qui franchit la porte de sa chambre lui ôta net toute envie de sourire.

Cleveland Fox.

L’homme paraissait fatigué, moins sûr de lui et moins hautain que lors de leur dernière entrevue, à Washington. Il s’immobilisa sur le seuil et adressa un signe de tête à la plantureuse infirmière.

— Ce sera tout pour l’instant, mademoiselle Jennifer.

Elle sortit en décrivant des 8 avec ses hanches, et referma la porte derrière elle, après un dernier regard à Hubert.

Les deux hommes gardèrent le silence quelques instants, puis Fox s’avança vers le lit de l’homme dont il avait quelques mois plus tôt annoncé officiellement la mort.

— Je ne pensais pas vous revoir dans de telles conditions, Janus.

Hubert enregistra sans manifester la moindre émotion. Janus était le nom d’un demi-dieu grec à deux visages, le nom de code que Fox lui avait choisi pour remplacer celui d’OSS 117, au sein de son organisation.

— Quant à moi, je pensais tout simplement ne plus jamais vous revoir, répliqua Hubert froidement.

Fox encaissa avec un sourire forcé.

— Il est vrai que nous avons eu quelques mots, lors de notre dernière entrevue… Rassurez-vous, j’ai parfaitement compris votre réaction, et je ne vous en tiens absolument pas rigueur.

— Vous me rassurez, marmonna Hubert avec un sourire ironique.

L’homme de la C.I.A. marcha jusqu’à la fenêtre et contempla quelques instants en silence le coucher de soleil sur le Nil. Image de carte postale ponctuée par les voiles blanches triangulaires de quelques felouques amarrées… Fox alluma une cigarette et se retourna vers H.B.B. L’agent secret, bras croisés, le regardait fixement, avec une expression amusée qui le décontenança.

— J’ai eu du mal à vous retrouver, dit-il enfin.

— Vraiment ?

— Hubert B. Beaulieu, récita Fox. Arrivé en Égypte le 12 mai par un vol direct de New York. Pas seul…

Hubert hocha la tête et lui fit signe de continuer.

— Christine Rufer, vingt-huit ans, archéologue. Membre de l’équipe française de recherches sur le site de Karnak…

— J’ai toujours aimé les fouilles, dit Hubert.

— … Et les belles filles, je crois. Selon mes sources d’information, vous ne vous êtes pas beaucoup occupé d’archéologie, ces derniers temps.

— Chacun explore ce qu’il peut…

Cleveland Fox éclata d’un rire forcé, puis vint carrément s’asseoir sur le lit d’Hubert.

— C’est moi qui vous ai envoyé le message du Café Riche, dit-il brusquement, jouant la carte de la franchise virile, un registre dans lequel il sonnait un peu faux.

— Je commençais à m’en douter, répondit H.B.B. Jusqu’à quel point avez-vous organisé les réjouissances ?

Fox prit un air offusqué, parant immédiatement le coup.

— Je voulais vous faire rencontrer Anton Kowalski, dit-il très vite, pour ne pas laisser à Hubert le temps de s’engager sur un terrain trop dangereux pour lui. Kowalski était chargé d’une mission extrêmement importante. Trop importante pour lui. Il fallait passer le flambeau à un agent plus expérimenté…

— Arrêtez vos salades, Fox, trancha Hubert. Qu’est-ce qui vous fait penser que j’accepterai de travailler pour vous ?

L’homme de la C.I.A. hocha la tête avec une moue dépitée, et se leva du lit.

— J’ai eu beaucoup de mal à vous faire sortir de prison, Janus. Les Égyptiens ont une foule de témoignages affirmant que vous avez tué deux hommes. L’un des Arabes, et Kowalski lui-même… La mission dont je vous ai parlé concerne la sécurité intérieure de l’Égypte. Je leur ai dit que vous travailliez en collaboration avec le Moukhabarat sur cette affaire… Si vous refusez, j’ai peur de ne pas pouvoir vous éviter une condamnation pour meurtre…

Hubert se renversa contre les montants métalliques de son lit et hocha la tête à son tour.

— C’est donc ça. Du…

— Ne prononcez pas un mot que vous regretteriez plus tard ! coupa brusquement Fox. Il ne s’agit surtout pas de chantage… Jamais je ne laisserai tomber l’un de mes hommes.

Hubert renonça à lui répéter une nouvelle fois qu’il n’était pas l’un de ses hommes. Il poussa un soupir agacé et se cala contre ses oreillers, les bras toujours croisés sur sa poitrine.

— Reposez-vous, dit Fox avec un sourire presque paternel. Nous parlerons de tout cela demain avec un officier des services égyptiens. En attendant, Miss Jennifer va s’occuper de vous…

Il lui fit un clin d’œil explicite et quitta la chambre avec un grand sourire, laissant la porte ouverte derrière lui. Moins de dix secondes plus tard, l’infirmière franchissait le seuil, les bras chargés d’un plateau qui ressemblait à un catalogue de la cuisine américaine. Rien n’y manquait, depuis le T-Bone steak jusqu’aux brownies… Elle en extirpa un verre de cristal, rempli d’une sérieuse dose de scotch.

— Glaçons ? dit-elle avec un sourire dévastateur.

 

Allongé sur le ventre, entièrement nu, Hubert appuyait son menton sur ses poings, les yeux fermés. La nuit était depuis longtemps tombée sur Le Caire, et l’incessant concert de klaxons s’était un peu calmé. Progressivement, l’Américain faisait le vide dans son esprit et se détendait, oubliant tout sous les doigts experts de Jennifer.

La jeune femme l’avait enduit des pieds à la tête d’une huile parfumée, et s’appliquait depuis cinq bonnes minutes à en oindre chaque pouce de son corps, par de longs massages réguliers comme des vagues.

Hubert se laissait dériver. Submerger. Silencieuse et méthodique, Jennifer avait commencé par lui masser le cou et les épaules avant de laisser ses mains glisser sur son dos, le long de sa colonne vertébrale. Inlassablement. L’Américain se disait qu’il devait ressembler à une chaussure bien cirée lorsque l’infirmière recula et s’attaqua à ses jambes. Hubert sentit les paumes de ses mains remonter le long de ses cuisses, les doigts glissant un peu plus à chaque vague vers l’intérieur de ses jambes. Son esprit vide se meubla rapidement à ce petit jeu de pensées inavouables, et il sentit sous son ventre l’émergence d’un membre qui, lui, n’était pas du tout détendu…

Puis un contact nouveau l’électrisa. Les mains magiques de Jennifer l’avaient quitté quelques instants, et il sentit contre son dos une caresse infiniment plus douce. À peine un effleurement. Le reflet du lit dans la vitre lui apprit qu’il ne s’était pas trompé sur la nature de cet effleurement.

Nue comme lui, uniquement vêtue d’une petite culotte blanche qui tranchait sur sa peau bronzée, Jennifer l’avait enjambé et ondulait lentement, titillant du bout de ses seins le dos de l’agent secret. Le reflet était somptueux… La croupe cambrée, la poitrine saillante, la jeune femme remuait à peine, solidement campée sur ses mains et ses genoux. Ses seins étaient plus majestueux encore que ne les avait rêvés Hubert. À la fois lourds et fermes, ils glissaient librement sur la peau huilée de l’Américain, avec une sensualité à couper le souffle.

Puis il les sentit s’écraser contre lui, peser de tout leur poids sur son dos musclé, et l’effleurement se transforma en un massage savant, à faire perdre la tête à un imam chiite.

— Ça va ? demanda-t-elle soudain d’une voix aussi douce que ses caresses.

Hubert répondit par un grognement enroué qui la fit sourire. Il se retourna et la contempla, détaillant sans vergogne chaque centimètre de son corps parfait. Jennifer s’était redressée, faisant fièrement saillir sa poitrine de rêve, ondulant toujours comme une liane sous la brise. Les yeux fermés, elle semblait recevoir le regard de l’Américain comme une caresse. Elle chercha à tâtons la petite fiole d’huile parfumée et la vida sur son cou. L’huile forma une longue rigole qui vint se perdre entre les globes épanouis de ses seins, puis glissa comme un serpent vers son nombril. Elle l’arrêta juste avant la ligne blanche de son slip et se badigeonna elle-même le ventre et les seins, les yeux toujours fermés et la bouche entrouverte.

Hubert sourit en secouant la tête. Le corps luisant dans la lumière bleutée de la veilleuse, Jennifer ressemblait à une statue aux formes particulièrement généreuses. Il posa sa main sur la cuisse de la jeune femme, qui sursauta à ce contact et ouvrit brusquement les yeux.

— Relaxez-vous, murmura-t-elle avec un sourire d’infirmière.

Elle se releva légèrement et le coucha sur le dos, détaillant à son tour le corps de l’Américain. Hubert la saisit par les bras et l’attira vers lui, mais elle se dégagea avec le même petit sourire professionnel, et lui plaqua doucement les épaules contre le lit.

— Vous êtes fatigué… Laissez-moi faire.

Hubert se résigna à lui obéir et referma les yeux, étendu de tout son long sur les draps blancs de son lit d’hôpital. Jennifer l’enjamba à nouveau, et les globes de ses seins vinrent s’écraser contre lui. Très vite, elle les laissa glisser vers le ventre, puis les rapprocha elle-même du sexe de l’Américain, l’emprisonnant dans un écrin lisse et huilé qui se mit tout doucement en mouvement. Tendu à l’extrême, Hubert poussa un grognement de plaisir et saisit la jeune femme par le cou, essayant de l’attirer vers lui. Elle posa doucement la main sur sa bouche, puis saisit son bras et le reposa sur le lit, sans cesser son extraordinaire massage.

Puis une sensation nouvelle vint s’ajouter au supplice de plaisir que subissait l’Américain. À chaque ondulation, son sexe venait maintenant buter contre la langue de la jeune femme, s’enfonçant toujours un peu plus profondément dans sa bouche. Incapable de résister plus longtemps à un tel traitement, Hubert gémit, les mains crispées sur les cuisses élastiques de Jennifer, et il explosa par longues saccades, le corps arc-bouté.

Le corps huilé de la jeune femme glissa presque aussitôt contre le sien, et ses lèvres cherchèrent celles d’Hubert.

Ils restèrent ainsi de longues minutes, jusqu’à ce que la fraîcheur de la nuit les fasse frissonner. Jennifer se détacha alors de H.B.B. et quitta le lit. Elle ramassa par terre sa blouse blanche et l’enfila, puis la boutonna lentement par-devant, sous les yeux de son « malade ».

Sur un petit signe de la main, elle se dirigea vers la porte.

— Attendez ! souffla Hubert à mi-voix, saisi d’une brusque inspiration.

La jeune femme se retourna et le regarda la rejoindre, nu comme un ver. Elle se méprit sur ses intentions et lui sourit d’un air trouble, une main sur la hanche.

— Vous en voulez encore ?

— Ce ne serait pas de refus, répondit Hubert en lui rendant son sourire. Mais j’ai un autre type de service à vous demander… Vous savez où sont mes vêtements ?

— Bien sûr, dit la jeune femme, manifestement surprise par la question de l’Américain.

— Écoutez, il faut m’aider… Dans la poche de mon pantalon, vous trouverez un petit bout de papier. Un coin de nappe de restaurant, pour être précis, sur lequel sont écrits des numéros et des lettres arabes. Ramenez-le-moi, s’il vous plaît…

Jennifer le jaugea, l’air grave, puis lui adressa un sourire qui se voulait insouciant.

— Pourquoi ne pas l’avoir demandé à M. Fox, tout à l’heure ?

Hubert hésita un court instant, puis décida de faire confiance à l’infirmière.

— Un homme a été tué, il y a deux jours. Un Américain nommé Kowalski. Ce papier est le seul indice qui puisse me permettre de retrouver ses assassins.

Il marqua une pause avant d’enchaîner :

— Et je ne suis pas certain que Fox n’y soit pour rien…

Jennifer se mordit la lèvre, et elle hocha la tête, très vite. Hubert remarqua ses yeux embués, et le changement radical de son expression, mais elle quitta brusquement sa chambre sans lui laisser le temps d’ajouter un mot.

Son pas résonna dans les couloirs déserts de l’étage, puis il entendit une porte claquer et un silence de plomb retomba sur l’ambassade.

Il ne restait plus qu’à attendre…
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Le dos appuyé à une colonnade de béton habillée de plâtre, Cleveland Fox semblait absorbé par la contemplation du trafic de la Sharia America el-Latiniya, qui s’étendait parallèlement au Nil, au pied de l’ambassade américaine. Un moucharabieh de pierre, grossière imitation de ces volets de bois ciselés comme de la dentelle derrière lesquels s’abritaient les belles des harems d’autrefois, projetait sur lui une ombre semblable à une toile d’araignée ce qui, aux yeux d’Hubert, cadrait assez bien avec le personnage.

Les deux hommes n’avaient échangé que quelques mots depuis le début de la matinée. Fox avait cru pouvoir se permettre des clins d’œil appuyés et des allusions peu discrètes à la nuit que l’agent secret venait de passer, mais un simple regard de H.B.B. lui avait fait comprendre qu’une coucherie – aussi torride fût-elle – ne suffirait pas à effacer le mur qui se dressait entre eux.

— Le voilà, annonça l’homme de la C.I.A. à mi-voix.

Il quitta son poste d’observation et vint s’asseoir devant Hubert, de l’autre côté d’un bureau en bois d’ébène, tout juste un peu moins large que la pyramide de Khéops. Quelques minutes plus tard, une secrétaire annonçait l’arrivée du capitaine Ali Esmet. Hubert se leva et serra la main que lui tendait l’officier égyptien. Il lui sembla, à la façon dont le capitaine jeta un coup d’œil à l’estafilade qu’il portait au front, qu’Esmet l’avait déjà vu auparavant. Mais peut-être n’était-ce qu’une impression…

— Le capitaine Esmet appartient au Moukhabarat el-Ascari, annonça Fox. C’est lui qui a pris contact avec notre gouvernement pour l’affaire qui nous préoccupe.

Esmet vint s’asseoir dans un fauteuil libre, à côté d’Hubert. Vêtu en civil, sa fine moustache noire, ses chevalières en or et ses cheveux lisses plaqués en arrière par une gangue de gomina le faisaient davantage ressembler à un maquereau napolitain qu’à un officier de renseignements de l’armée.

— Monsieur Hubert B. Beaulieu travaille avec moi, poursuivit Fox en glissant un regard appuyé à l’agent secret. Je crois que c’est l’homme qu’il vous faut.

L’Égyptien dévisageait Hubert, qui se retourna lentement vers lui et soutint son regard. Les deux hommes étaient aussi différents que possible. De taille moyenne, plutôt empâté, le poil noir comme du charbon, Mustapha Ali Esmet hocha la tête devant la silhouette athlétique, les cheveux blonds et les yeux bleus de l’Américain avec lequel il allait collaborer.

Fox se leva et revint se poster devant le moucharabieh de ciment.

— Vous devriez lui expliquer votre problème, lâcha-t-il négligemment à l’intention de l’officier égyptien.

Esmet lui jeta un regard agacé, mais l’homme de la C.I.A. semblait à nouveau absorbé par la circulation de la rue. Il haussa les épaules et se tourna vers Hubert.

— Nous avons acquis la certitude qu’un membre important des services spéciaux libyens se trouve au Caire. Le commandant Sid Ahmed, chef de l’équivalent de votre Techniqual Division (12)…

— Et alors ?

L’Égyptien marqua un moment de silence, le front plissé et les yeux au sol. Puis il regarda Hubert bien en face.

— Son dernier séjour en Égypte remonte au 6 octobre 1981…

Date où le raïs Ancuar el-Sadate, l’homme qui s’était opposé quelques années plus tôt à la fusion de l’Égypte et de la Libye, était tombé, lors d’une revue militaire, sous les balles d’une poignée d’extrémistes musulmans…

Hubert hocha la tête. Apparemment, les experts de Langley n’étaient pas les seuls à estimer que le colonel fou de Tripoli leur avait sans doute donné un coup de main. Et que l’exécuteur des basses œuvres avait été Sid Ahmed.

— Nos amis redoutent qu’il ne soit pas revenu en Égypte pour faire du tourisme, lança Cleveland Fox de l’autre bout de la pièce.

— Alors tuez-le, dit Hubert d’un ton définitif. C’est d’un hit-man que vous avez besoin. Pas de moi…

L’Égyptien prit un air offusqué.

— Nous ne voulons surtout pas le tuer ! Imaginez les représailles !

Mal à l’aise sous le regard surpris de H.B.B., il se leva à son tour et se mit à arpenter la pièce.

— Vous ne connaissez pas l’Égypte, monsieur Beaulieu… Depuis des années, le pays vit dans la crainte des colères de Kadhafi. Nous avons mille kilomètres de frontière en commun. Une ligne droite imaginaire coupant en deux le désert, et qu’il rêve d’effacer pour s’ouvrir sur la mer Rouge et contrôler le canal de Suez. Depuis trois ans, le Mabâes (13) ne cesse de démanteler des réseaux libyens qui fournissent des armes et des explosifs aux Frères musulmans (14)… Mais chaque fois que l’un de ces salopards est arrêté, Tripoli nous adresse une note indignée, exigeant la mise en liberté immédiate des ressortissants libyens !

L’officier égyptien s’interrompit, hochant la tête avec une grimace dégoûtée.

— Après l’humiliation qu’il a subie au Tchad, Kadhafi est comme un tigre affamé tournant en rond dans sa cage. Le moindre prétexte suffirait à déclencher une guerre entre nos deux pays…

Résistant à l’envie de retourner le couteau dans la plaie, Hubert renonça à lui demander si les chars égyptiens ne valaient pas les camionnettes Toyota des F.A.N.T. tchadiennes…

Cleveland Fox revint lentement vers son bureau, avec un sourire en biais.

— En cas de guerre, les États-Unis n’abandonneraient pas votre gouvernement, assura-t-il gratuitement. Mais nous n’en sommes pas là…

Il s’assit et croisa les doigts sur le buvard de son sous-main.

— Il faut retrouver la trace du commandant Sid Ahmed, H.B.B. Et savoir ce qu’il prépare.

— Et après ? demanda l’agent secret.

— La suite des opérations me concerne, coupa Ali Esmet. Aidez-nous à débusquer Sid Ahmed, c’est tout ce que nous voulons.

Simple détail, dans une ville de douze millions d’habitants…

Une sonnerie de téléphone les interrompit.

— Excusez-moi, marmonna Fox en décrochant.

Il écouta silencieusement son interlocuteur durant quelques secondes, puis tendit le combiné à l’officier égyptien.

— C’est pour vous, Esmet.

Hubert comprit immédiatement, à l’expression catastrophée qu’affichait l’homme du Moukhabarat el-Ascari, qu’un événement grave justifiait cet appel. L’Égyptien posa une ou deux questions, hochant la tête aux réponses de son correspondant, et un semblant de sourire vint finalement relâcher ses traits tendus.

— Une bombe vient d’exploser dans le Qar es-Sham, à l’entrée du Musée copte, dit-il en raccrochant. Il y a des morts…

L’Égyptien se leva et se tourna vers Cleveland Fox.

— La bombe a dû sauter un peu trop tôt, deux terroristes sont au tapis. L’un d’eux est encore en vie… Croyez-moi, il va le regretter.

Hubert l’arrêta avant qu’il ne sorte.

— Attendez. Puisque nous devons travailler ensemble, je vous accompagne. D’accord, Fox ?

Le frêle dirigeant de l’organisation DEVIL ne dissimula pas sa satisfaction.

— D’accord, Janus, dit-il avec un sourire triomphant.

Hubert hocha la tête puis, se tournant vers Mustapha Ali Esmet :

— Je vous rejoins, capitaine. Juste un détail à régler !

L’Américain attendit qu’il eût refermé la porte derrière lui pour s’adresser à son « employeur ».

— Simple mise au point, Fox. Vous avez réussi à me coincer, bravo. Je travaillerai pour vous. Mais laissez-moi vous donner un bon conseil : si vous êtes pour quelque chose dans la mort d’Anton Kowalski, achetez-vous une pelle et commencez tout de suite à creuser votre tombe, parce que je ne vous raterai pas…

Les paupières de Cleveland Fox battirent plusieurs fois de suite, et il chercha une réponse, interloqué et furieux à la fois.

Hubert avait déjà claqué la porte derrière lui.
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Collée à son siège, Jennifer McLaren ne pouvait détacher les yeux du compteur. Depuis l’instant où elle était montée dans ce taxi, le chauffeur n’avait cessé d’accélérer, indifférent à l’étroitesse des rues et à la foule des piétons qui les encombraient, résolu à se frayer un chemin par n’importe quel moyen. Sans même s’en rendre compte, elle serrait convulsivement une feuille à en-tête de l’ambassade américaine, portant un nom et une adresse :

Omar es-Nawal
37, Sharia Abu es-Suud.

Le propriétaire de la voiture dont elle avait trouvé le numéro dans la poche d’Hubert.

Par la force des choses, l’allure du taxi se ralentit considérablement, engluée par le trafic du centre ville, et l’Américaine put enfin se détendre. Travaillant à l’ambassade U.S. du Caire depuis déjà deux ans, elle n’avait toujours pas réussi à s’habituer à la circulation cairote et à la façon de conduire des autochtones, pour qui le klaxon était apparemment nettement plus utile que le levier de vitesse.

Pour tout dire, Jennifer McLaren n’aimait pas l’indolence débraillée du Caire, mais elle n’aurait jamais trouvé aux States un job d’infirmière si bien payé. Sans parler des petits à-côtés comme celui de la veille, qui lui permettaient encore d’arrondir des fins de mois déjà aisées. Petit à petit, elle était parvenue à s’habituer au pays, à faire son trou… Et puis elle avait rencontré un homme. Grand, costaud, les cheveux blonds taillés au rasoir comme ceux d’un marine, il était officiellement attaché culturel, mais peu de gens ignoraient, à l’intérieur comme à l’extérieur de l’ambassade, qu’il était le Chief of Station (15) de la C.I.A. au Caire. Bref, un espion. Ce qui ne lui avait pas déplu, au contraire. Tout comme ne lui déplaisaient pas ses origines polonaises et ce mélange de brutalité américaine et de romantisme slave qui émanait de lui.

Durant des mois, l’espion et l’infirmière s’étaient aimés, comme dans un roman de Konsalik. Ce qui ne les empêchait pas, l’un comme l’autre, de s’offrir quelques extras.

En y repensant, Jennifer regrettait presque de l’avoir une dernière fois trompé, la nuit passée, avec ce géant blond qui lui avait révélé sans le vouloir que son amant, Anton Kowalski, était mort.

Le chauffeur du taxi pila brusquement, l’arrachant brutalement à ses pensées. Une caravane de chameaux traversait paisiblement la Sharia Salah Salem, menée par des fellahs en gandoura parfaitement indifférents aux cris et aux coups de klaxon qu’ils provoquaient, affichant un souverain mépris pour l’excitation des gens de la ville.

Le chauffeur pesta contre ces saïdis (16) rescapés du Moyen Âge et accéléra rageusement sur les traces du dernier chameau, au risque d’emboutir un car débordant de monde dont le conducteur avait eu la même réaction.

À nouveau, Jennifer se sentit gagnée par une appréhension proche de la panique. Qu’était-elle venue chercher dans ces quartiers surpeuplés, à la limite du quart monde ? Une impulsion romanesque l’avait décidée à enquêter toute seule, à retrouver sans l’aide de personne la trace des meurtriers de son amant. À la lumière du jour, dans la réalité oppressante des ruelles du vieux Caire, cette impulsion ne ressemblait plus à ses propres yeux qu’à un ridicule caprice de petite fille…

C’est à cet instant que le taxi s’immobilisa. Jennifer reconnut au-dehors les contours célèbres de la Mosquée d’Amr, la plus vieille d’Égypte. Une 404 grise était garée à l’embouchure de la Sharia Abu es-Suud, toute proche, et la jeune femme plissa les yeux pour tenter de déchiffrer sa plaque minéralogique.

— Tamania guiné, men fadlek (17), dit le chauffeur en se retournant vers elle.

— Entazer, saofa atfaâ fi el-rugoua (18), répondit-elle en tentant son plus beau sourire.

Peine perdue. Il était de notoriété publique que les taxis cairotes ne s’arrêtaient jamais. Elle avait déjà eu de la chance de ne pas devoir sauter en marche…

— La, la, fit l’homme d’un ton plus pressant. Tamania guiné (19) !

Jennifer hésita un court instant, puis renonça à rebrousser si rapidement chemin et régla sa course. Le soleil brûlant de l’après-midi la frappa de plein fouet dès qu’elle mit le pied sur l’asphalte fissuré de la rue. Des hommes accroupis à l’ombre des immeubles lui lancèrent les habituelles interjections grivoises, et elle regretta de ne pas s’être habillée de vêtements plus amples. Mais la voiture grise accrocha à nouveau son regard. Elle la rejoignit presque en courant et compara le numéro de sa plaque à celui du bout de papier « emprunté » à Hubert.

C’était bien la voiture des tueurs.

Elle fouilla des yeux l’intérieur du véhicule, s’attendant presque à le voir déborder d’armes automatiques, mais les meurtriers d’Anton Kowalski n’avaient pas laissé de traces apparentes derrière eux. Elle possédait cependant leur adresse. Ou du moins celle de l’un d’eux. Omar es-Nawal, au 37 de la Sharia Abu es-Suud. À deux pas.

Le cœur battant, Jennifer s’élança vers l’immeuble, inconsciente du danger. Incapable, surtout, de résister à un simple accès de curiosité. Il serait toujours temps de rebrousser chemin et de prévenir les gens de l’ambassade. Voire même le grand blond qui lui avait demandé de se renseigner sur le numéro de la plaque… Sans doute serait-il surpris de la qualité de ses renseignements !

Elle ralentit son pas et s’immobilisa avec une expression perplexe devant le n° 37 de la rue. Omar es-Nawal ne se terrait pas dans une cave ou un recoin d’arrière-cour, comme elle s’y était attendue. Au contraire, son nom s’étalait en caractères européens et arabes sur un panneau long de près de trois mètres. Le propriétaire de la 404 tenait une boutique d’antiks débordante de pyramides en plâtre, de véritables faux papyrus anciens et de toute l’habituelle bimbeloterie pour touristes en mal d’exotisme bon marché.

Derrière des vitres rendues presque opaques par la poussière ocre déversée sur toute la ville par les falaises du Moqattam (20), elle perçut la silhouette courtaude d’un homme en blouse grise déballant la moitié de son magasin sur les genoux d’un couple d’Européens vêtus de chemisettes et de shorts assortis. Leur présence la rassura et elle entra, feignant maladroitement de s’intéresser à un sphinx en plâtre doré. Du coin de l’œil, elle examina l’homme en blouse grise. Était-ce Omar es-Nawal ? Peut-être, mais il était alors difficile de l’imaginer en tueur international abattant à bout portant un agent américain en plein centre du Caire. Es-Nawal devait peser près de cent cinquante kilos, pour moins d’un mètre soixante. Il avait ramené sur son crâne lisse comme un œuf une longue mèche graisseuse qui ne parvenait pas à masquer sa calvitie et dont la brillantine fondait lentement avec la chaleur, formant le long de ses tempes des rigoles luisantes que le col de sa chemise buvait comme une éponge.

Il encaissa avec un large sourire professionnel l’argent des deux touristes et fit un signe discret à l’Américaine. Jennifer sursauta, mais se contrôla immédiatement, réalisant qu’il ne s’agissait que d’un geste commercial. Il raccompagna les touristes jusqu’à la porte de la boutique avec une expression de déchirement qui la fit presque sourire, puis se précipita vers elle en plaquant d’un geste machinal sa mèche gominée sur son crâne.

— Puis-je vous aider ? demanda-t-il en français.

La jeune femme reposa le sphinx en plâtre et rougit en voyant le regard du vendeur glisser lentement le long de ses formes généreuses.

— Je cherche M. Es-Nawal, dit-elle un peu brusquement.

— C’est moi…

Jennifer se sentit décontenancée. L’Égyptien la regardait maintenant fixement dans les yeux, avec une expression qui se vidait progressivement de toute amabilité commerciale.

— En quoi puis-je vous être utile ? renchérit-il.

— Ce doit être une erreur, murmura-t-elle, reculant vers la porte. On m’aura donné une fausse adresse…

Elle poussa un glapissement en voyant entrer un Arabe vêtu à l’européenne, les mains dans les poches d’un long manteau de laine sombre. L’homme s’appuya au chambranle de la porte et la fixa avec un sourire glacial.

— May I help you ? dit-il d’une voix ironique.

Jennifer se mordit les lèvres, les yeux dilatés par la peur. L’homme s’était adressé à elle en américain…

— Excusez-moi, bredouilla-t-elle en français. Je reviendrai…

Elle s’avança vers la porte d’un pas mal assuré, mais l’homme au manteau se redressa, lui barrant la route.

— Que se passe-t-il ? demanda derrière elle Omar es-Nawal.

— C’est une pute américaine, répondit l’homme qui lui faisait face, sans quitter le sourire glacial qu’il affichait depuis qu’il avait posé les yeux sur elle. Une pute comme tu les aimes, Omar. Très docile…
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Hubert détourna les yeux, écœuré. Décapité net, le corps d’une jeune femme en jeans et T-shirt jaune vif gisait encore sur les marches du Musée copte, baignant dans une mare de sang où s’agglutinaient des centaines de grosses mouches noires. La bombe avait explosé dans une vasque, criblant d’éclats de pierre les visiteurs du musée, démultipliant l’effet meurtrier de l’explosif. Des dizaines d’hommes et de femmes, touchés plus ou moins grièvement par les éclats, avaient été alignés à l’ombre d’un mur, attendant les secours. Leurs gémissements ininterrompus et les cris hystériques des survivants, mêlés aux vociférations des sauveteurs et au vacarme des ambulances, avaient de quoi rendre fou. Et à voir l’excitation croissante du cordon de policiers en uniformes noirs disposé autour du musée, ce devait être le cas pour bon nombre d’entre eux.

Une forme blanche, jetée dans un coin d’ombre, attira son attention. C’était une enveloppe, ouverte et ne portant aucune mention. Il la poussa du bout du pied, faisant déjà demi-tour, lorsqu’il remarqua les minuscules cristaux rougeâtres qui s’en échappaient. Aussitôt, H.B.B. s’accroupit à côté de l’enveloppe et la ramena précautionneusement, pour inspecter les cristaux en plein soleil.

L’Américain sentit une main se poser sur son épaule et croisa en se retournant le regard du capitaine Esmet.

— Je vous cherchais ! hurla ce dernier pour couvrir l’atroce brouhaha. Le terroriste a été embarqué par la police. Venez !

Hubert hocha la tête, heureux de quitter ce tableau dantesque, referma l’enveloppe et la glissa dans sa poche. En s’asseyant aux côtés de l’Égyptien, il se rendit compte qu’il était en nage, et que sa fine chemisette de coton était trempée de sueur. Pas seulement à cause de la chaleur.

Esmet démarra, et le bruit de la ventilation les isola aussitôt du monde extérieur, tandis qu’un froid sibérien s’installait presque instantanément dans l’habitacle.

— Il faut se dépêcher, fit Esmet avec un sourire sans joie. Ils risquent de l’achever avant que nous y soyons.

Hubert ne releva pas. L’arrivée au pouvoir d’Hosni Moubarak n’avait freiné que peu de temps la pression intégriste, et Le Caire, comme l’Égypte tout entière, vivait de plus en plus sous la menace d’une djihad terroriste inspirée de l’exemple iranien. Seul rempart contre cette menace, la police miséreuse et sous-payée formait de plus en plus un État dans l’État, n’obéissant plus qu’à ses propres chefs. Et faisant payer le prix du sang à ses ennemis…

Ils se garèrent devant un poste de police aussi gai qu’un blockhaus et se ruèrent à l’intérieur, sans un regard pour le factionnaire. Quelques secondes plus tard, Mustapha Ali Esmet ouvrait à la volée la porte d’un bureau sombre comme un tunnel, dont l’unique fenêtre était garnie de stores baissés, masquant les barreaux d’acier qui la fermaient. Il lui fallut quelques secondes pour s’habituer à la pénombre de la pièce et distinguer la forme recroquevillée d’un homme se tortillant comme un serpent blessé sur le parquet.

Un sergent en uniforme noir terni et poussiéreux se détacha du groupe qui surplombait l’homme à terre et s’avança vers lui, l’air mauvais. Esmet le cueillit d’une formidable gifle qui résonna comme le claquement d’un fouet dans le bureau obscur. Écartant brutalement les autres policiers, il s’agenouilla près du blessé.

— Doktor, awam !(21) cria-t-il après l’avoir examiné sommairement.

Le sergent recula vers la porte, indécis, et buta dans Hubert, qui se tenait sur le seuil. Il sursauta et le regarda avec des yeux effarés, visiblement dépassé par les événements.

— Vous devriez faire ce qu’il dit, mon vieux, fit H.B.B. d’une voix calme. Je crois que le capitaine n’aimerait pas se répéter.

Esmet se releva et regarda les policiers debout autour de lui comme s’il venait tout juste de remarquer leur présence. Il examina leurs galons d’un rapide coup d’œil et lança quelques phrases en arabe au plus gradé. Hubert s’effaça pour les laisser filer, puis s’avança dans le bureau déserté.

— C’est lui ? demanda-t-il en désignant l’homme à terre.

— Oui, répondit Esmet. Ces idiots l’ont pratiquement tué à coups de pied.

L’agent secret s’accroupit près du blessé et fit la grimace. Une main arrachée, le corps et le visage lacérés d’éclats, l’homme haletait, une bave rosâtre aux lèvres, englué dans son propre sang.

— On se croirait dans un commissariat du Bronx, fit Hubert en se relevant. Vos flics ne sont pas des tendres, mais notre client n’en était déjà plus à deux ou trois coups de pied près.

— Que voulez-vous dire ?

— C’est simple… Ce type est déjà à moitié mort. Il a perdu trop de sang. Quoi que vous fassiez, il est foutu…

— Il va parler, murmura sourdement Esmet. Je vous garantis qu’il va parler…

Le visage empâté du capitaine était devenu méconnaissable, déformé par une hargne qu’Hubert avait déjà rencontrée chez d’autres hommes. Au Viêt-nam, où à la « Ferme », le centre d’interrogatoires de la C.I.A. Là où des hommes franchissaient les dernières limites, déterminés à faire parler d’autres hommes. Par tous les moyens…

Esmet se pencha vers le moribond et le souleva jusqu’à lui en l’empoignant avec une force que H.B.B. n’aurait pas soupçonnée. Sa connaissance relative de l’arabe ne lui permit pas de comprendre les phrases courtes, hachées, qu’il lui assenait à l’oreille aussi violemment que des coups de poing. Mais l’expression horrifiée du blessé montrait clairement que le message passait…

La porte s’ouvrit derrière l’Américain et Hubert intercepta un petit homme vêtu d’un costume gris, le front en sueur et les yeux battant follement derrière de grosses lunettes de myope.

— Juste un instant, docteur, dit-il en saisissant sa trousse et en le raccompagnant doucement hors du bureau.

Il referma la porte sans prendre garde à ses protestations et tira le loquet, conscient du fait qu’il condamnait ainsi à mort le terroriste. La guerre de l’ombre n’était pas une guerre en dentelles…

L’intermède n’avait pas troublé Esmet, qui tenait toujours le moribond à bout de bras. Il se tut brusquement, et Hubert dut tendre l’oreille pour réaliser que le terroriste parlait.

Ce fut court. Tout juste quelques mots. L’officier du Moukhabarat hocha plusieurs fois la tête, buvant chacune de ses paroles avec fièvre, puis le reposa doucement à terre. Stupéfait, Hubert le regarda rouler sa veste en boule et la glisser sous la tête du prisonnier, puis lui caresser le front en murmurant à son oreille une longue litanie d’une voix à peine audible. Le plus étonnant était que le mourant souriait !

L’Américain tira rapidement le loquet et ouvrit la porte. Le docteur était toujours là, transpirant de plus belle, coincé entre deux policiers qui, à tout hasard, braquaient sur lui leur arme de service. Hubert empoigna l’homme par la manche et le projeta littéralement dans la pièce obscure, en lui collant d’autorité sa trousse dans les mains.

— Inutile, fit Mustapha Ali Esmet en se relevant lourdement. Il vient de mourir.

Il regarda tour à tour Hubert et le médecin avec des yeux épuisés, puis ébaucha un sourire.

— Choukran, doktor, dit-il d’un air las au petit homme myope. Mesh daruri (22)…

Le praticien battit des paupières et déguerpit en serrant sa trousse contre lui. Esmet alla relever le store, et une pâle lumière orangée éclaira la pièce. Il désigna aux policiers le cadavre du terroriste et leur fit signe de l’ôter de là, d’un geste négligent qui surprit Hubert. Puis l’Égyptien s’assit en poussant un soupir de fatigue et désigna un fauteuil à l’Américain.

— Voulez-vous boire quelque chose ? dit-il comme s’il se trouvait au bar d’un grand restaurant.

Hubert obtempéra, quelque peu décontenancé par les changements d’attitude brutaux de l’officier du Moukhabarat.

— Akhdar etnen bira ! lança-t-il aux hommes qui ramassaient le cadavre.

— Il a parlé ? demanda Hubert.

— Oui, fit Esmet d’un air las. Il appartient à un mouvement islamiste, Al Jihad, le Combat sacré… Le même que celui des assassins de Sadate et des fous qui ont saccagé la ville d’Assiout, deux jours plus tard. Je pensais que nous les avions anéantis… Pas étonnant qu’ils s’en soient pris au Musée copte (23).

L’Égyptien s’interrompit, le temps qu’un policier vienne leur servir les bières qu’il avait demandées. Il se leva pour refermer la porte derrière lui, et contempla pensivement la vaste tache brunâtre encore humide qui marquait le parquet, au centre de la pièce.

— Je lui ai dit que je le ferais enterrer dans le cimetière juif, cousu dans une peau de porc, murmura Esmet comme pour lui-même. Je crois que ça l’a convaincu…

Il se secoua et revint s’asseoir en face d’Hubert, lui portant un toast muet avec sa bouteille de bière.

— C’est un Libyen qui leur a fourni la bombe, poursuivit-il. J’ai son adresse… 37, Sharia Abu es-Suud. On va y aller. Après tout, on a peut-être une chance d’y coincer le commandant Sid Ahmed.

— Un moment…

Hubert prit le temps de réfléchir quelques instants avant de reprendre la parole.

— Si vous le coincez, que se passera-t-il ?… Vous l’avez dit vous-même, tout à l’heure, à l’ambassade. Vous serez obligés de le relâcher, avec des excuses…

— Vous préférez qu’on le laisse courir ? ironisa Esmet avec une moue désenchantée.

— Pourquoi pas ? C’est le seul moyen de savoir ce qu’il prépare, non ?

Esmet regarda pensivement l’Américain, puis hocha lentement la tête.

— C’est aussi ce que disait Kowalski, murmura-t-il avec un regard appuyé.

Hubert sursauta intérieurement. L’Égyptien était trop habile pour se couper aussi grossièrement, et H.B.B. entrevit chez son interlocuteur les méandres d’un jeu tortueux d’alliances et de trahisons qu’il lui faudrait rapidement tourner à son avantage…

— Allez-y, dit-il en s’adossant confortablement dans son fauteuil. Dites-moi ce que vous voulez bien me dire…

Esmet sourit finement, et salua la lucidité de l’Américain d’un signe de tête.

— Touché… Vous vous méfiez de moi. C’est normal, étant donné les circonstances qui nous ont réunis. Mais vous avez tort. J’ai besoin de vous, et vous aurez besoin de moi, Beaulieu. Kowalski a été tué parce qu’il n’avait confiance qu’en lui-même. J’aurais sans doute pu l’aider…

— Où en était-il ? demanda Hubert en reposant sa bouteille de bière vide.

— Aux Libyens, comme nous. Mais il n’a pas voulu me faire part de ses informations, et ce sont les Libyens qui l’ont descendu… Peut-être les mêmes qui ont fourni une bombe à cet imbécile fanatique.

Hubert repensa brusquement au numéro d’immatriculation relevé lors du meurtre d’Anton Kowalski. Sans doute possédait-il là le maillon manquant de la chaîne qu’Esmet tentait de reconstituer… À condition de remettre la main sur ce satané bout de papier ! Jennifer n’était pas reparue, et il avait quitté l’hôpital en compagnie de Cleveland Fox très tôt dans la matinée. Quand il avait récupéré ses vêtements, le papier n’y était plus. L’importance de ce simple bout de papier arraché à une nappe de restaurant ne permettait pas de faire une croix sur sa disparition.

— Dites-moi, fit Hubert, sentant peser sur lui le regard de l’Égyptien, intrigué par son silence. Que lui avez-vous dit, après qu’il ait parlé ?

Esmet haussa les sourcils, étonné par la question de H.B.B., puis il réalisa que l’Américain parlait du terroriste blessé.

— Je lui ai récité la sourate de « L’Aube naissante », l’une des plus belles du Coran, murmura Ali Esmet avec un sourire pensif. « Au nom de Dieu le clément et qui manifeste sa clémence… » C’est celle que j’aimerais entendre le jour de ma mort.

Hubert sourit à son tour. Dur et humain, violent et doux, tortueux et direct, le capitaine Esmet avec ses innombrables contradictions commençait à lui être plutôt sympathique. Il se leva et lui serra la main.

— À bientôt, capitaine…

— À bientôt, monsieur Beaulieu, répondit l’Égyptien en s’arrachant à ses pensées.

Hubert se retourna sur le seuil de la porte.

— Mes amis m’appellent H.B.B. Beaulieu est un nom un peu emprunté, vous ne trouvez pas ?
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Hubert contempla en souriant la façade de l’agence Cosmic Travels, au cœur de Zamalek, le quartier chic du Caire. Dans l’argot de la C.I.A., les documents classés Cosmic n’étaient réservés qu’aux têtes pensantes et marquées du plus haut degré de secret. Ce qui n’était apparemment pas le cas de l’agence cairote des services de renseignements U.S.

Il entra et s’avança vers un comptoir garni de prospectus d’où dépassait à peine le visage d’une jeune Égyptienne.

— Puis-je vous aider, monsieur ?

— Je n’en doute pas, mais pour l’instant je voudrais simplement voir votre patron, mademoiselle.

— C’est-à-dire… M. Kowalski a dû s’absenter pour des raisons personnelles. Voulez-vous voir son adjoint, M. Elliot ?

Hubert hocha la tête affirmativement et la jeune femme se leva pour aller chercher Elliot. Il ne savait pas si l’Égyptienne travaillait pour la C.I.A. ou n’était qu’une employée de la société-paravent qui couvrait ses activités au Caire. Mais dans l’un et l’autre cas, elle faisait preuve en ce qui concernait la mort d’Anton Kowalski, C.O.S. (24) de l’Agence au Caire, d’un certain sens de l’euphémisme.

La fille revint presque aussitôt.

— Si vous voulez bien me suivre…

Hubert contourna le comptoir et lui emboîta le pas le long d’un couloir qui paraissait mener jusqu’à l’autre bout de la ville. Puis une porte s’ouvrit à son extrémité et un homme d’une quarantaine d’années, petit mais presque aussi large d’épaules qu’Hubert, portant une barbe brune fournie et emmêlée qui lui donnait l’air d’un capitaine au long cours, et vêtu d’une simple chemisette de coton et d’un pantalon de toile, l’accueillit sans chaleur excessive. Hubert s’installa dans l’un des larges fauteuils de son bureau et accepta un verre de whisky.

— Qu’est-ce qui vous amène, monsieur Beaulieu ? demanda Elliot en s’asseyant en face de lui.

Hubert hocha la tête avec une moue de connaisseur.

— Vous êtes bien renseigné…

— Nous avons longtemps cru que vous aviez abattu Anton Kowalski. Ça justifiait quelques recherches…

— Et qu’avez-vous trouvé ?

— M. Fox, et un billet de retour pour les States.

— Pardon ?

Chance Elliot vida son verre d’un seul trait et le reposa d’un geste un peu trop brusque sur son bureau.

— Je ne sais pas ce que vous préparez dans le coin, avec votre Fox, murmura-t-il d’une voix hachée, mais je ne quitterai pas ce foutu pays avant de savoir pourquoi Anton est mort, goddam’it !

Hubert se renversa au fond de son fauteuil et lui porta un toast avant de boire une gorgée de whisky. Volontairement, il laissa s’écouler un long moment avant de prendre la parole.

— Je suis ici pour les mêmes raisons que vous, Elliot, dit-il enfin en plongeant ses yeux bleu-gris dans le regard de son interlocuteur. Je veux savoir qui a tué Kowalski, et qui l’a laissé tuer… Je ne travaille pas pour Fox. Du moins pas volontairement. Alors soit vous me faites confiance et vous me communiquez le dossier sur lequel Kowalski travaillait, soit nous cherchons chacun de notre côté et nous perdons notre temps. Make up your choice !

Le barbu dévisagea Hubert sans répondre, son visage tout entier reflétant un mélange frappant de méfiance et de perplexité.

— Qu’est-ce qui me prouve que vous ne cherchez pas à détruire des preuves ? dit-il brusquement.

— Rien.

Les deux hommes s’affrontèrent du regard durant quelques secondes, puis Elliot partit d’un énorme éclat de rire.

— Okay, pal, okay… Je vous crois. Si vous étiez venu faire de l’intox, vous auriez un peu mieux préparé votre dossier. Alors, qu’est-ce qu’il vous faut ?

— Tout ce que vous avez sur le dernier job de Kowalski… Et votre opinion sur les causes de son assassinat.

Chance Elliot hocha la tête et se servit un nouveau whisky.

— Vous aurez tout ça demain à votre hôtel. Ne vous en faites pas, on a l’adresse et le numéro de chambre. Autre chose ?

Hubert sourit, amusé par le jeu de « l’honorable correspondant » de l’Agence au Caire. Il sortit de sa poche l’enveloppe ramassée sur les lieux de l’attentat et la posa sur son bureau.

— Faites-moi analyser ça, voulez-vous ? L’enveloppe et le contenu…

Le barbu s’en empara du bout des doigts et la ramena vers lui un peu brusquement.

— Méfiez-vous, dit Hubert. Si je ne me trompe pas, il y a là-dedans assez d’explosif pour vous arracher la main…

Il sortit sans plus d’explications et parcourut en sens inverse l’interminable couloir de la Cosmic Travels.

Au-dehors, la chaleur s’abattit sur ses épaules comme un poids de fonte. Et Hubert ne se sentait pas une âme de culturiste… Il traversa le pont El-Tahrir et résista à l’envie de regagner sa chambre pour prendre une douche. À pied, il ne lui fallut qu’un quart d’heure pour rejoindre l’ambassade américaine.

La réceptionniste avait de jolis yeux et un bronzage parfait, qu’elle devait cultiver chaque week-end sur les plages d’Alexandrie. Presque aussi parfait que celui de Jennifer, qu’Hubert lui demanda d’appeler.

— I’m sorry, Sir. Miss McLaren a pris un jour de congé…

Hubert crut déceler dans le regard de la fille une trace d’ironie. Peut-être teintée de jalousie…

Il se pencha vers elle et lui décocha un sourire complice.

— Écoutez, il faut absolument que je lui parle, dit-il à mi-voix. C’est important.

— Une question de vie ou de mort, j’imagine ? répondit la jeune femme en souriant à son tour.

Hubert se posa mentalement la question. Depuis l’instant où Jennifer avait quitté sa chambre, il n’avait pu se défaire de l’impression qu’elle n’était pas totalement étrangère aux événements qu’il vivait depuis trois jours. Auquel cas il pourrait effectivement s’agir d’une question de vie ou de mort…

La réceptionniste griffonna une adresse et un numéro de téléphone sur un bout de papier et le lui tendit.

— Elle est peut-être chez elle. Essayez toujours !

L’Américain la remercia d’un sourire et regagna rapidement la chaleur moite de la rue. Jennifer habitait Zamalek, le quartier chic du Caire, sur l’île de Gezira. À deux ou trois kilomètres à peine de l’ambassade, mais à une bonne demi-heure de circulation…

 

— Kahba (25) !

À toute volée, les doigts boudinés d’Omar es-Nawal s’abattirent sur la joue de Jennifer, et ses énormes bagues déchirèrent un peu plus la peau de l’Américaine. Elle releva la tête et croisa le regard de son tortionnaire. Effrayant. Sa longue mèche noire huilée avait glissé, révélant un crâne chauve comme un œuf qui luisait sous l’éclat blafard du plafonnier qui éclairait son dépôt. Celui-ci ressemblait à une succursale de la chambre mortuaire de Toutankhamon. À ceci près qu’aucune des statuettes en bois doré, des fragments de roches couverts de hiéroglyphes ou des monceaux de papyrus décorés à la main n’étaient authentiques. Mais les regards morts des dieux-faucons ou des pharaons figés pour l’éternité dans un immobilisme hiératique terrifiaient encore un peu plus la jeune femme.

— Comment as-tu trouvé cette adresse ? murmura tout contre son oreille l’Arabe au long manteau sombre.

Jennifer secoua la tête négativement, incapable d’articuler une parole, la gorge serrée par un sanglot qui refusait d’éclater. L’homme la saisit par les cheveux et redressa son visage sous la pâle lumière du plafonnier. Son rimmel avait coulé, charbonnant ses yeux et formant sur ses pommettes des coulées noirâtres qui se perdaient dans les mèches de ses cheveux collés par la sueur. Il posa sa main sur sa joue, caressa son cou et glissa lentement vers sa poitrine. Jennifer eut un brusque sursaut qu’elle regretta immédiatement. Les deux hommes lui avaient lié les bras avec du fil de fer, et le moindre mouvement la cisaillait littéralement.

L’homme au manteau émit un rire rauque, auquel répondit en écho le gloussement aigu d’Omar es-Nawal.

— Omar va s’occuper de toi, dit l’Arabe de la même voix douce. Je reviens dans un quart d’heure. Amusez-vous bien…

Il lui sourit et se redressa, arrachant dans le même mouvement un pan entier du chemisier de l’Américaine. Jennifer eut l’impression que les yeux d’Omar allaient jaillir hors de sa tête. L’homme au manteau l’observa avec un sourire dédaigneux et tourna lentement les talons.

— Amusez-vous bien, répéta-t-il en quittant le dépôt.

Horrifiée, l’Américaine regarda la lourde porte de bois se refermer sur lui, n’osant tourner les yeux vers l’obèse. Celui-ci n’avait pas non plus détourné le regard depuis le départ de l’homme au manteau sombre. Les yeux fixés sur le liséré blanc du soutien-gorge de la jeune femme, contenant à peine sa poitrine pleine dont la peau cuivrée tranchait nettement avec la blancheur du tissu. Il avança lentement une main vers elle, et Jennifer se raidit de dégoût en sentant ses doigts se glisser sous le soutien-gorge, s’écraser contre ses seins, s’arrondir autour de leur galbe, les enserrer fébrilement jusqu’à lui faire mal. Le sanglot qui lui serrait la gorge éclata brusquement et des larmes vinrent laver son visage en sueur. Elle garda les yeux fermés lorsqu’il la renversa en arrière, brutalement, dans la poussière du dépôt, insensible à la morsure du fil de fer sur ses bras. Elle les ferma encore plus fort lorsque les bagues de l’obèse griffèrent la peau de ses cuisses en arrachant sa jupe de toile. Mais le poids d’Omar es-Nawal, vautré brusquement sur elle et l’écrasant littéralement de ses cent cinquante kilos, la fit hurler. Elle le sentit s’insinuer en elle et tenta de se dérober, pour échapper à ce contact qui l’horrifiait, et à ce poids monstrueux qui la clouait au sol. L’homme s’écrasa un peu plus contre son ventre et plaqua sa main baguée sur sa bouche pour l’empêcher de hurler. Jennifer hoqueta, suffoquée, une myriade de points lumineux dansant devant ses yeux. Un rire aigu, lointain, parvint à peine jusqu’à son cerveau. Les coups de boutoir de l’obèse, entre ses cuisses, l’enfouissaient chaque fois un peu plus dans un marais de souffrance, d’horreur, qui la submergeait, l’anéantissait. Peu à peu, avec une atroce certitude, une pensée s’imposait à son esprit, dominant tout : elle allait mourir.

 

L’oreille collée à la porte de l’appartement, Hubert sonna pour la troisième fois. Pas le moindre son, ni le moindre mouvement. Jennifer n’était pas chez elle. L’agent secret n’hésita qu’un court instant, avant de prendre une carte de crédit dans son portefeuille et de la glisser dans l’interstice de la porte pour faire jouer le loquet. À la seconde tentative, la serrure céda et la porte s’ouvrit silencieusement. L’appartement de la jeune femme était effectivement vide. Hubert referma soigneusement derrière lui, puis commença à inspecter les lieux. Il trouva presque aussitôt ce qu’il redoutait d’y trouver. Une photo, dans un cadre. La photo d’un homme dont le visage resterait longtemps gravé dans sa mémoire. Anton Kowalski.

— Je comprends, murmura-t-il pour lui-même.

Jennifer McLaren était la maîtresse du C.O.S. de la C.I.A. au Caire. Ou l’avait été. Mais quels que soient les liens qui l’unissaient à Kowalski, elle avait sans doute pris la décision de retrouver elle-même ses assassins… Du coup, son absence devenait angoissante.

Furieux contre lui-même, Hubert reprit fébrilement ses recherches, fouillant les tiroirs du petit bureau installé devant une large baie vitrée, les deux tables de chevet disposées de part et d’autre d’un lit grand comme un court de tennis et déchiffrant les mots griffonnés sur un bloc-notes, à côté du téléphone. La dernière page en avait été arrachée, mais il décela sur la page suivante les traces du message qu’elle avait pris sur la feuille manquante. Il arracha le bloc du mur où il était fixé, ramassa un crayon sur le bureau et sortit sur le balcon, en pleine lumière. Tout doucement, effleurant à peine le papier du bout de sa mine, il le noircit méticuleusement, faisant ainsi apparaître en blanc sur noir les derniers mots écrits par Jennifer. Il reconnut le numéro d’immatriculation de la 404 grise, et déchiffra un nom et une adresse : Omar es-Nawal… 37, Sharia Abu es-Suud.

Hubert reposa le bloc et laissa son regard dériver sur les toits du Caire et le lent cheminement d’une felouque, presque au pied de l’immeuble. Le nom lui était inconnu, mais l’adresse était celle qu’avait donnée le terroriste mourant au capitaine Esmet. Une coïncidence qui ne laissait aucune place au doute. Les assassins d’Anton Kowalski appartenaient bien au réseau libyen qui approvisionnait en explosifs tous les « fous de Dieu » en mal de djihad.

Sans le savoir, l’Américaine s’était sans doute jetée dans la gueule du loup.

Hubert quitta l’appartement de l’Américaine et rentra à son hôtel, le cerveau en ébullition. La facilité avec laquelle il avait localisé la « planque » des activistes libyens éveillait en lui assez de questions et de doutes pour l’empêcher de s’y ruer, l’arme au poing.

Pourquoi la police égyptienne n’agissait-elle pas ? Quel était cet étrange réseau de protections qui leur permettait d’agir en toute impunité ? Il entrevit le jeu du capitaine Esmet, et des services qu’il représentait : incapable de régler seul le problème libyen, le Moukhabarat avait fait appel à la C.I.A. Mais il fallait encore que la C.I.A. paraisse avoir agi seule, sans appui local, afin que le maître de Tripoli n’accable pas de ses représailles le géant aux pieds d’argile qui lui servait de voisin…

Il se demanda jusqu’à quel point Cleveland Fox était impliqué dans ce jeu. Peut-être le chef de l’organisation DEVIL se laissait-il manipuler par l’obscur capitaine Esmet… Ce qui ne manquait pas de piquant.

Une seule chose était certaine : la présence d’Hubert au Café Riche, organisée par Fox, de son propre aveu, l’avait conduit à assister « en direct » à la mort de Kowalski au Caire abattu par des Libyens.

Peut-être était-ce pour certains une coïncidence.

Sans doute était-ce pour d’autres un but.

À la réflexion, l’agent américain avait de moins en moins envie de se ruer tête baissée dans la direction qu’on lui indiquait un peu trop ostensiblement…

 

Jennifer McLaren se cassa brusquement en deux, déchirée par un atroce haut-le-cœur. Ses jambes battirent furieusement le sol poussiéreux du dépôt, avec une énergie désespérée qui évoquait celle d’un poisson hors de l’eau. Elle ouvrit les yeux et reprit connaissance en hoquetant, le cœur battant à cent à l’heure. L’homme au manteau sombre était debout devant elle, tenant dans la main une bouteille d’ammoniaque. C’était cette horrible odeur qui l’avait arrachée à l’inconscience, et ses sinus en conservaient encore la trace brûlante. Elle rampa sur le dos jusqu’à une caisse de bois contre laquelle elle s’appuya, le temps de retrouver son souffle.

Et puis elle réalisa qu’Omar es-Nawal avait disparu. Il ne restait plus dans ce dépôt des mille et une nuits que cet homme vêtu d’un manteau sombre, qui la regardait en silence, sans manifester la moindre expression.

L’homme reboucha soigneusement le flacon et le posa à terre, puis il enfouit ses mains au fond de ses poches et s’avança lentement vers elle.

— Je vois que tu t’es remise de tes émotions, dit-il doucement. Vous vous êtes bien amusés ?

Glacée, Jennifer le laissa s’approcher encore d’un pas et lui cracha au visage. L’homme ne réagit pas.

— Peut-être as-tu eu le temps de réfléchir ? murmura-t-il d’une voix tout juste un peu plus hachée, laissant le crachat couler le long de sa joue. Qui t’a donné cette adresse ?

Jennifer ne répondit pas. La poitrine dénudée, sa jupe déchirée remontée jusqu’à la taille, la peau recouverte d’un immonde mélange de sueur, de sang et de poussière, elle se demanda comment elle avait pu si vite basculer dans cet univers de cauchemar. Au-dehors, à quelques pas, des passants allaient et venaient librement, des taxis traversaient les rues, ramenant les touristes à leurs hôtels…

— Tu as tort, fit l’homme en secouant la tête.

Jennifer essaya de mieux distinguer son interlocuteur. Elle ne réalisa pas tout de suite à quoi pouvait lui servir la pince anglaise qu’il tenait à la main. L’homme vit son expression et brandit l’outil à hauteur de ses yeux en le faisant briller à la lumière du plafonnier.

— C’est fou ce qu’on peut faire avec une pince, kahba…

Le contact glacé du métal contre sa poitrine fit sursauter l’Américaine, mais l’Arabe l’empoigna brutalement par le cou et la plaqua contre la caisse de bois. L’outil glissa lentement vers l’un de ses tétons, jusqu’à ce que les mâchoires d’acier de la pince viennent l’encadrer. Alors, l’homme au manteau sombre fit lentement tourner la molette, resserrant à chaque coup de pouce un peu plus l’outil sur le sein de sa prisonnière. Horrifiée, Jennifer ne pouvait détacher ses yeux des mâchoires de la pince anglaise. Ce fut au début une simple sensation de pression. Mais l’Arabe continuait à tourner la molette du bout de son pouce. La douleur jaillit brusquement, dans une explosion qui arc-bouta le corps de la jeune femme. La pince glissa, déchirant les chairs fragiles du mamelon, répandant sur son corps cuivré une rigole de sang rouge vif. À nouveau, la main de l’homme au manteau la repoussa en arrière, avec une violence telle qu’elle faillit perdre connaissance. Elle sentit les poils de sa barbe naissante crisser contre sa propre joue.

— Ce n’est qu’un des aspects de ce qu’on peut en tirer, murmura-t-il tout contre son oreille. Tu vas voir…

Il l’empoigna par une boucle du fil de fer qui la ligotait, et ce fut comme si cent lanières de cuir venaient la fouetter en même temps. Puis les mâchoires de la pince vinrent se refermer sur le fil de métal. Et elles commencèrent à tourner. Resserrant un peu plus à chaque tour le fil sur la peau à vif de Jennifer. Elle hurla à s’en faire éclater les tympans. L’Arabe ne cessa de tourner que lorsque les fils se furent incrustés de plusieurs centimètres dans les bras de la jeune femme. Il la regarda quelques instants, ruisselante de sang, hurlant sans discontinuer d’une voix brisée, puis cassa le fil de fer d’un coup de poignet.

— Tu as besoin de repos, dit-il de la même voix calme et douce. Je vais appeler Omar, je suis sûr qu’il s’occupera très bien de toi… Je reviens dans un quart d’heure, d’accord ?

Il se releva et se dirigea tranquillement vers la porte.

— Vraiment rien à me dire ? fit-il avant d’ouvrir. Jennifer hocha faiblement la tête.

— Je vais parler, articula-t-elle d’une voix à peine audible.
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Adossé aux carreaux de céramique de la salle de bains, Hubert, les yeux fermés, offrait son torse et ses épaules au jet puissant de la douche. L’eau tiède, presque froide, lavait son esprit en même temps que son corps, ne laissant qu’un vide où il retrouvait déjà son énergie. Il fit jouer son poignet et les doigts de sa main droite. La blessure de son avant-bras avait été bien soignée… Quittant la douche, il arracha le large sparadrap qui recouvrait l’estafilade de son front et inspecta sa blessure dans le miroir de la salle de bains.

C’est à ce moment-là que le téléphone sonna, dans la pièce d’à côté. Sa chambre au Nile Hilton était baignée de la lueur orangée du soleil couchant et, une nouvelle fois, le crépuscule semblait imposer une trêve au vacarme de la circulation cairote. L’Américain décrocha et reconnut aussitôt la voix de Cleveland Fox.

— Je repars pour les States, annonça Fox d’une voix désinvolte. Tenez-moi au courant de l’évolution de vos recherches, voulez-vous ?

Hubert bâcla en quelques phrases un rapport préliminaire, quittant à peine le domaine des généralités. Puis il raccrocha, songeur. La présence du chef de l’organisation DEVIL au Caire, alors même qu’il tombait dans un véritable traquenard et assistait « en direct » à la mort d’un agent américain, suscitait chez Hubert des interrogations auxquelles Fox devrait répondre tôt ou tard. S’il avait trahi, ou s’il avait provoqué la mort d’Anton Kowalski par l’un de ses coups fourrés, Hubert saurait le trouver, où qu’il aille, pour lui présenter l’addition. Fût-ce dans les couloirs de la Maison-Blanche.

Il ouvrit la valise qu’il n’avait pas encore eu le temps de déballer depuis son arrivée au Caire et découvrit avec un sourire la photographie noir et blanc de Christine Rufer, l’archéologue française qu’il avait suivie jusqu’aux ruines de Karnak. La jeune femme devait l’avoir glissée elle-même dans sa valise juste avant son départ…

Il s’habilla de vêtements sombres et légers et se chaussa d’espadrilles noires qu’il laça soigneusement autour de ses chevilles. Puis il ramena du double fond de la valise un Smith & Wesson Bodyguard calibre 38 spécial et deux chargeurs pleins qu’il glissa dans un holster totalement invisible sous son blouson de toile bleu marine. Deux petites grenades quadrillées, vert olive et de forme oblongue, accrochèrent son regard. Après une hésitation, il referma cependant la valise.

L’agent secret eut un geste machinal pour regarder sa montre, mais celle-ci n’avait pas supporté le traitement de choc qu’Hubert lui avait appliqué, dans les geôles de la Citadelle. Le réveil à quartz intégré au mobilier de sa chambre lui indiqua qu’il était sept heures. Il ferait bientôt nuit, autant attendre l’obscurité totale. Alors il pourrait enfin se lancer sur les traces de Jennifer McLaren…

Le téléphone grésilla à nouveau bien avant que le soleil ne soit couché. C’était la voix d’une femme, qu’Hubert ne reconnut pas tant son débit était saccadé, haché. Jusqu’à ce que la femme se présente.

« C’est Jennifer… Vous vous souvenez de moi ? »

— Vous n’êtes pas le genre de fille qu’on oublie en quarante-huit heures, chérie, répondit Hubert, restant sur la défensive.

« J’ai besoin de votre aide. Je… J’ai découvert des choses à propos de la mort de Kowalski. »

— Où êtes-vous ?

Il y eut un silence au bout de la ligne. Un silence complet, comme si une main était subitement venue se plaquer contre le combiné.

— Jennifer ?

La main dut se détacher, puisque Hubert perçut à nouveau un bruit de fond et le souffle hésitant de l’Américaine.

« Il vaut mieux que nous nous fixions rendez-vous. Connaissez-vous le Son et Lumière de Gizeh ? »

Autant demander à un touriste en visite à Paris s’il a vu la tour Eiffel…

— Vous me le ferez découvrir, répondit pourtant Hubert. Avec vous, ce sera un vrai plaisir…

« J’y serai ce soir, à neuf heures. Allée F, à l’angle du Rest-House. »

Hubert raccrocha, ramassa son blouson de toile sur une chaise et quitta aussitôt sa chambre. Il ne savait pas encore clairement quel rôle jouait Jennifer McLaren, mais il était certain d’une chose : il fallait la retrouver avant le rendez-vous de Gizeh…

 

Les yeux brillants à la lueur des candélabres, Mustapha Ali Esmet faisait miroiter son verre d’Omar Khayyam, admirant à la fois les reflets des bougies sous la robe rouge sombre du vin et le visage majestueux de la femme qui venait de s’asseoir en face de lui.

Elle avait au moins vingt minutes de retard, et la bouteille déjà largement entamée témoignait de l’impatience de l’Égyptien. Mais le vin – presque aussi fort qu’un alcool – avait fait son office, et l’avait peu à peu plongé dans une béate euphorie.

— Je suis en retard, dit-elle en lui adressant un sourire à faire fondre une banquise. Tu aurais dû commencer sans moi, Ali…

Esmet reposa doucement son verre de vin et se renversa au fond de sa chaise pour mieux la regarder. Ses cheveux noirs tressés en d’innombrables nattes se rejoignaient sur sa nuque pour former une lourde queue de cheval dont chaque extrémité était garnie de plusieurs rangs de perles fines et de boules d’ivoire ou d’ébène. Deux larges anneaux d’or à ses oreilles percées et une simple chaîne du même métal étaient ses seuls bijoux, que la lumière vacillante des bougies faisait étinceler sur sa peau sombre et luisante comme du bronze, d’une teinte beaucoup plus foncée que celle des Égyptiennes. Une couleur de peau qu’on ne retrouvait que beaucoup plus au sud, au Soudan, ou dans ce qui était autrefois la Nubie, avant que l’immense lac Nasser ne fasse disparaître le pays sous ses flots. Une robe bleu électrique, moulante comme un justaucorps, découvrait ses épaules et s’évasait quelques millimètres au-dessus de sa poitrine, sans dissimuler grand-chose de ses formes.

Elle posa sur l’Égyptien ses yeux en amande d’un noir insondable et porta à ses lèvres le verre de vin qu’il lui avait servi.

— Si tes amis intégristes te voyaient dans un endroit pareil, habibi (26), à boire du vin comme un infidèle…

— Tu es de plus en plus belle, Aïcha, murmura Esmet sans répondre.

La Nubienne croisa les jambes et alluma une Cléopâtra à filtre doré sans le quitter des yeux, sûre de son effet.

— Où en est l’Américain ? dit-elle un ton plus bas, en se penchant vers lui au-dessus de la table.

Esmet jeta par réflexe un coup d’œil circulaire sur les tables avoisinantes avant de lui répondre. Mais les autres clients du Kasr el-Rachid, un des restaurants les plus luxueux de la ville, n’étaient pas venus y dépenser leurs livres pour épier leur conversation.

— Je crois qu’il est plus coriace que Kowalski, répondit-il enfin. Tes amis libyens auront sans doute bientôt quelques problèmes…

— Maalech (27) ! fit la Nubienne en souriant comme un chat.

Esmet lui rendit son sourire, puis vida son verre d’un trait, un peu pour masquer ses doutes. A’ïcha donnait comme toujours l’impression de beaucoup s’amuser des situations qu’elle créait.

Mais le jeu devenait dangereux.

Mortellement dangereux.

Un garçon en veste blanche, portant une chéchia rouge aux airs de pot de fleurs renversé, vint s’incliner devant leur table.

— Une communication téléphonique pour vous, Sidi.

« H.B.B., annonça simplement Hubert au téléphone, reconnaissant la voix du capitaine Esmet. J’ai eu un peu de mal à vous retrouver, mon vieux… »

L’Égyptien sentit une décharge d’adrénaline le glacer des pieds à la tête, mais il parvint à retrouver une voix normale.

— Que se passe-t-il ?

« J’aurais besoin d’un coup de main… Pouvez-vous faire cerner discrètement les gradins du Son et Lumière des Pyramides à proximité du Rest-House, ce soir, à la séance de neuf heures ? »

— Bien sûr. Que se passe-t-il ?

« Je vous le dirai ce soir, mon vieux. Rendez-vous à Gizeh ! »

Hubert raccrocha et quitta précipitamment le café d’où il venait de téléphoner. La voiture était toujours là. Ainsi que l’homme au manteau sombre qui avait failli le tuer au Café Riche en même temps qu’Anton Kowalski.

L’Américain consulta la montre qu’il avait achetée en chemin à un petit vendeur ambulant. Une horreur plaquée d’un ersatz d’or, mais dont les aiguilles tournaient à peu près juste. Huit heures et quart… Ce ne serait plus très long. Le plateau de Gizeh et les pyramides étaient toutes proches du Caire, mais il leur faudrait tout de même une bonne demi-heure pour mettre leur piège en place. L’Américain sourit pour lui-même en réalisant qu’il se fiait une fois encore entièrement à son intuition. Mais la voix de Jennifer, au téléphone, et le simple fait qu’elle n’ait pas mentionné l’adresse découverte grâce au numéro d’immatriculation, avaient suffi à lui donner la conviction qu’elle était retenue prisonnière par ceux qu’elle avait tenté de retrouver. Il avait failli faire appel à Elliot, mais son expérience sous le matricule OSS 117 lui avait appris qu’il valait toujours mieux éviter de « mouiller » directement des correspondants de la C.I.A.

En découvrant l’homme campé devant le n° 37 de la Sharia Abu es-Suud, toujours vêtu du même manteau de laine sombre malgré la chaleur, Hubert sut que son intuition ne l’avait pas trompé. Posté à l’angle d’une ruelle, l’Américain guettait depuis un quart d’heure déjà les moindres mouvements du terroriste, dont la nervosité croissante finissait par le gagner peu à peu.

De l’autre côté de la rue, un homme et une femme hors d’âge, vêtus de gandouras sombres, le regardaient en silence, assis devant un maigre étalage d’oranges presque vertes. Il leur adressa un petit signe amical, mais leurs visages restèrent de pierre, vides de toute expression. Il fallait changer de place… Les vêtements sombres qu’il avait enfilé pouvaient à la rigueur passer inaperçus dans des rues bondées de touristes, mais ceux-ci se faisaient beaucoup plus rares à la nuit tombante dans le Vieux Caire, et l’immobilité de l’agent secret ne ressemblait en rien à l’habituelle agitation frénétique des Occidentaux.

Les mains dans les poches, il quitta le coin de la ruelle et traversa lentement, marchant droit vers le couple. Une Mercedes déboucha de la Sharia Salah Salem, roulant au ralenti, et vint s’immobiliser devant l’homme au manteau sombre, à l’instant où Hubert s’accroupissait à côté d’eux. La vieille femme lui jeta un coup d’œil en coin un peu inquiet.

— Kam (28) ? demanda Hubert en saisissant une orange.

La vieille femme lui répondit avec une voix rocailleuse qui ne lui laissa pas la moindre chance de comprendre ce qu’elle disait. Peu importait.

L’homme qui était descendu de la Mercedes et qui serrait la main du terroriste était celui dont Fox avait exhibé une photo, le matin même dans son bureau. Le commandant Sid Ahmed. L’exécuteur des basses œuvres du colonel Kadhafi…

Le chauffeur, un Noir, descendit à son tour de la voiture et resta à l’écart, se contentant de saluer l’homme au manteau d’un bref signe de tête. Hubert eut du mal à détacher les yeux de lui. Le Noir était aussi maigre que grand, les cheveux rasés, affichant sur son visage aux traits délicats une morgue semblable à celle des pharaons de pierre de la Vallée des Rois. Il resta près de la voiture lorsque le commandant libyen suivit son hôte à l’intérieur de la boutique d’Omar es-Nawal.

Une brusque bourrade fit sursauter Hubert. La vieille femme venait de lui arracher l’orange qu’il avait prise et lui manifestait son indignation à grand renfort de postillons, tandis que son mari affichait toujours le même visage de pierre.

— Dah ghali awi (29), murmura l’Américain en se relevant, glissant de force un billet de dix livres dans la main du vieux.

De quoi se payer l’étalage tout entier.

Au bout de la rue, le grand Noir s’était appuyé à la Mercedes, grillant une cigarette en regardant droit devant lui. Hubert battit en retraite jusqu’à sa propre voiture, s’installa au volant et sortit vivement un plan de la ville de la boîte à gants. La rue était à sens unique, et le seul moyen de rejoindre rapidement Gizeh et les pyramides était de traverser l’île de Roda. Il démarra à l’instant où la silhouette caractéristique de l’homme au manteau sombre réapparaissait dans la rue. Il dépassa la Mercedes à vitesse réduite et jeta un bref coup d’œil de côté. Soutenue par un homme de petite taille, gros et rond comme une pastèque, Jennifer titubait ; l’air absent, sur le pas de la porte. Hubert accéléra.

La montre de bord indiquait neuf heures moins vingt. D’une façon ou d’une autre, tout serait réglé dans moins d’une heure…


10

Ici a commencé l’histoire. À chaque aube nouvelle, je vois se lever le dieu Soleil sur l’autre rive du Nil. Son premier rayon est pour mon visage tourné vers lui…

 

Hubert quitta sa voiture, garée près d’une échoppe du village des Pyramides, et contempla, fasciné malgré lui, la face éclairée du Sphinx dont le lent monologue ouvrait le Son et Lumière du plateau de Gizeh. Puis d’énormes projecteurs illuminèrent la grande pyramide de Khéops, éblouissant du même coup tous les spectateurs. Hubert s’élança dans l’obscurité, totalement silencieux dans le sable et la rocaille du plateau, et décrivit un large arc de cercle pour contourner le Rest-House. Il s’avança jusqu’à une trentaine de mètres de l’entrée est, et s’accroupit dans un recoin d’ombre. Le petit gros qu’il avait aperçu quelques minutes plus tôt, soutenant Jennifer, s’était posté à côté du guichet, dos tourné au spectacle.

Hubert entrouvrit son blouson et dégaina son Smith & Wesson Bodyguard, auquel il adapta soigneusement le silencieux. À cette distance, l’arme était à peu près totalement dénuée de précision. Mais elle était meurtrière au corps à corps.

Il se releva lentement et quitta la zone d’ombre, avançant dans la lumière des projecteurs, l’arme tenue à bout de bras contre sa jambe. Omar es-Nawal ne le vit qu’au dernier moment, et marqua une seconde d’hésitation avant de plonger la main sous sa veste. Hubert ne lui laissa pas le temps d’en extirper son arme. Son Bodyguard 38 spécial cracha deux balles avec un chuintement que la musique du spectacle rendit parfaitement imperceptible. Touché en pleine tête, Omar es-Nawal s’abattit contre le guichet et tomba à genoux, son front défoncé appuyé contre les planches peintes de la guérite, comme s’il priait. Hubert projeta d’un coup de pied le revolver de l’obèse sous les gradins, puis le saisit sous les bras et ouvrit la porte du guichet pour l’y dissimuler.

La place était déjà prise. Un fil de fer autour du cou, les yeux écarquillés et la langue saillante, le guichetier de l’entrée est était ratatiné au fond de la guérite. Es-Nawal avait pris ses précautions.

Hubert referma soigneusement la porte et traîna sa pesante victime sous une voiture. Il se releva en nage et prit le temps de retrouver une respiration normale avant d’aller rejoindre Jennifer McLaren. Un instant, il fouilla des yeux la nuit noire, guettant la trace des hommes du capitaine Esmet. Pas le moindre mouvement.

Il n’y avait que deux hypothèses : Esmet et ses hommes étaient exacts au rendez-vous – et faisaient alors preuve de réels talents de camouflage – ou ils n’étaient pas là, et Hubert travaillait sans filet.

L’Américain haussa les épaules et dissimula son arme sous son blouson. Après tout, il avait toujours travaillé saris filet…

Il s’avança rapidement jusqu’à la terrasse du Son et Lumière et rejoignit la travée, où il s’accroupit à hauteur du dernier rang pour scruter la foule. Une touriste plus américaine que nature, assise juste à côté de lui, le regarda avec des yeux effarés.

— J’ai perdu un verre de contact, fit Hubert avec un grand sourire.

Un éblouissant faisceau lumineux jaune d’or vint frapper les gigantesques contours du Sphinx tout proche, révélant brusquement au bout des travées la silhouette longiligne du chauffeur de la Mercedes. Bras croisés, face à la foule, il semblait aussi immobile que le reste du décor et se détachait comme un point d’exclamation sur la mer de lumière qui inondait le désert. Éclairés comme en plein jour par les projecteurs, les allées n’offraient aucune cachette. Le Noir restait pourtant immobile, les bras croisés, comme s’il n’avait pas remarqué Hubert. Ce qui était strictement impossible.

L’Américain se ramassa sur lui-même, prêt à bondir à couvert au moindre geste suspect, et inspecta rapidement les rangées de chaises. Jennifer était assise à quelques mètres de lui, tout contre l’allée. Elle lui tournait le dos, et ses longs cheveux masquaient ses traits, mais il ne pouvait y avoir aucun doute. À côté d’elle, une chaise était libre, vraisemblablement pour lui. Hubert jeta un coup d’œil au grand Noir, puis glissa de l’autre côté de l’allée et se rapprocha de l’Américaine, toujours courbé en deux. Il s’immobilisa brusquement en reconnaissant derrière le siège vide l’homme au manteau sombre. Le piège était simple. Il se serait assis à côté de Jennifer, tournant sans le savoir le dos au tueur, et un lacet de fer aurait probablement mis fin à ses jours, silencieusement, de la même façon qu’avait péri le guichetier…

Les projecteurs changèrent brusquement de cible, suivant le commentaire et la musique majestueuse du spectacle, et les spectateurs furent à nouveau plongés dans l’obscurité. Hubert plissa les yeux pour essayer de distinguer la silhouette du Noir, mais son immobilité même le rendait invisible. Il se releva et avança franchement vers Jennifer, comme un spectateur en retard, mais obliqua au dernier moment pour venir s’asseoir juste à côté du tueur, derrière l’infirmière. L’homme au manteau tourna vers lui un regard effaré. Les yeux d’Hubert perçurent l’éclat métallique d’une corde de piano entortillée autour de ses mains et il secoua la tête avec une moue désolée.

— Condoléances à Kowalski, dit-il en plaquant l’extrémité de son silencieux contre les côtes du tueur.

L’homme eut un sursaut pour tenter de se dégager, mais Hubert pressa la détente et l’homme s’affala contre lui avec un grognement rauque. Derrière eux, un touriste réclama un peu de silence, et Hubert lui assura que son voisin resterait dorénavant tranquille. Puis il croisa le regard de Jennifer, tournée vers lui, et perdit son sourire.

La jeune femme n’était plus que le fantôme de la superbe créature qu’il avait connue à l’infirmerie de l’ambassade. Les yeux profondément cernés, le visage blême, elle était secouée de tremblements nerveux incoercibles et semblait incapable de prononcer la moindre parole. Hubert la prit doucement par le bras et retira aussitôt sa main devant le rictus de souffrance qui déforma le visage de l’Américaine.

— Venez, murmura-t-il en se levant à demi. Partons d’ici…

Ils remontèrent l’allée et gagnèrent rapidement une zone de totale obscurité où Hubert s’arrêta, pour laisser à la jeune femme le temps de retrouver son souffle. Les quelques mètres qu’ils avaient parcourus semblaient l’avoir vidée de ses dernières forces.

L’agent américain débloqua le barillet de son Smith & Wesson et éjecta les cinq balles qu’il contenait. Il saisit dans sa poche une poignée de munitions et rechargea rapidement, tous les sens aux aguets. Les choses semblaient trop faciles. Et puis l’absence d’Esmet commençait à devenir étrange… Il repensa à la longue silhouette du chauffeur noir et se demanda pourquoi il n’avait pas réagi.

— Ça va aller ? demanda-t-il doucement en refermant le barillet du Bodyguard.

Jennifer se tourna vers lui et hocha faiblement la tête, avec une ébauche de sourire.

— Allons-y, dit Hubert en la soutenant par la taille.

Une ombre furtive traversa un halo de lumière, une centaine de mètres devant eux. Ils continuèrent d’avancer, pas à pas, aiguillonnés par la même sensation diffuse d’une présence, juste derrière eux. Jennifer céda brusquement et se mit à pleurer, incapable de résister plus longtemps à la douleur, la fatigue et la tension nerveuse. Il fallait pourtant continuer à avancer. La voiture de l’agent américain était garée au bout du village des pyramides, à l’abri d’un mur de torchis à demi écroulé qui dissimulait parfaitement le véhicule.

À nouveau, Hubert perçut la silhouette d’un homme au bout d’une allée, franchissant, courbé en deux, une zone de lumière. L’homme portait une mitraillette…

L’Américain raffermit sa prise sur la crosse de son Bodyguard. Peut-être était-ce un homme du capitaine Esmet. Peut-être aussi l’un des ravisseurs de Jennifer McLaren. Un raclement sur le sable rocailleux du plateau, juste derrière lui, le fit se retourner d’un bond. Le grand Noir au visage de pharaon se tenait au bout de l’allée, les jambes légèrement écartées, tenant à bout de bras un pistolet-mitrailleur Ingram à peine plus long qu’un Colt 45.

— Couchez-vous ! hurla Hubert en projetant Jennifer à terre.

Il perçut distinctement la flamme jaune vomie par le canon de l’Ingram avant même d’entendre le fracas des détonations. Puis une grêle de plomb vint hacher le mur de pierres devant lequel il se tenait, projetant sur Jennifer et lui une avalanche d’éclats tranchants. Hubert se jeta à couvert et releva les yeux, son arme tendue devant lui, mais le Noir avait déjà disparu.

— Allons-y ! dit-il en relevant la jeune femme d’une seule main.

Plus question de traîner. Courant droit devant eux, le sang battant aux tempes, ils n’étaient plus que deux proies essayant de fuir avant que le piège se referme. L’Ingram aboya à nouveau, et Hubert répliqua au jugé, les yeux fixés sur le mur de torchis qui masquait sa voiture. Avant tout, mettre Jennifer à l’abri. Qu’elle vive. Qu’elle échappe à cette loi mathématique exigeant que tout agent capturé par l’adversaire perde aussitôt la vie…

Ils s’arrêtèrent à l’abri d’une boutique d’antiks, et Hubert observa la jeune femme. Exténuée, pleurant toujours, elle était incapable de courir. Et il leur fallait traverser l’allée centrale coupant le village en deux…

Il se baissa et fit doucement glisser l’Américaine sur ses épaules, insensible à ses gémissements. Puis il s’élança. La rue n’était large que de quelques mètres et il s’agissait tout au plus d’un bond, mais des geysers de poussière jaillirent aussitôt autour de lui, et il sentit un projectile fouetter le tissu de son pantalon. Puis il le vit. L’homme qui lui tirait dessus était posté dans l’encoignure d’une échoppe, à demi dissimulé à l’intérieur. Hubert s’accroupit brusquement, se débarrassant de la jeune femme d’un coup d’épaule, et pointa son revolver à deux mains. Il tira coup sur coup trois balles sur la paroi de planches qui abritait le tireur, confiant dans la puissance de pénétration de son 38 spécial, à une aussi courte distance. L’homme poussa un cri et surgit brusquement à l’extérieur, l’épaule et le cou en sang.

Hubert pressa de nouveau la détente, mais son percuteur claqua à vide.

L’espace d’une demi-seconde, les deux hommes se regardèrent, puis le tireur s’enfuit dans une ruelle. Hubert n’hésita qu’un court instant. La priorité n’avait pas changé. Avant tout, il fallait mettre Jennifer à l’abri. Il l’aida à se relever et l’entraîna rapidement vers sa voiture.

Des coups de feu retentirent dans une ruelle, loin derrière eux, presque perdus dans les rumeurs symphoniques du Son et Lumière.

— Restez là, dit Hubert en installant l’Américaine sur les sièges arrière. Voilà les clés. Si je ne suis pas revenu dans deux minutes, filez d’ici… Vous pourrez conduire ?

Jennifer tourna vers lui son visage défait, ébauchant un sourire.

— J’essaierai…

Sur les manches et le devant de son imperméable, des taches brunâtres s’élargissaient progressivement. Hubert détourna le regard. Il se sentait à la fois dégoûté de tout et animé d’une rage meurtrière. Avec l’impression de n’être qu’un jouet promené d’un traquenard à l’autre…

Il referma doucement la portière et partit au petit trot dans la nuit, rechargeant son arme tout en courant, mais il s’immobilisa presque aussitôt.

La rue était pleine de policiers en uniformes noirs, le fusil à la hanche et la casquette en bataille. Deux d’entre eux traînaient par les pieds un cadavre, le visage dans le sable. L’agent américain rengaina son arme et s’avança à découvert, les mains loin du corps.

En cas de doute, la police égyptienne avait la fâcheuse réputation de tirer d’abord et de s’expliquer après.

Quelques fusils se braquèrent vers lui et des cris fusèrent, mais la voix du capitaine Esmet retentit presque aussitôt, ramenant le calme. L’espace d’un instant, le plateau de Gizeh redevint silencieux, et le vent ramena vers eux les échos du spectacle. Esmet s’avança vers l’Américain, bousculant ses hommes, et ceux-ci se remirent en mouvement sans plus accorder la moindre attention au nouveau venu.

— Je crains d’être arrivé un peu en retard, dit l’Égyptien en venant lui serrer la main. Mais vous êtes en vie, c’est l’essentiel…

— Vous trouvez ? répliqua Hubert en contenant tout juste sa colère. Il y a dans ma voiture une citoyenne américaine à moitié morte. Je vous conseille de la faire soigner rapidement, à moins que vous ne vouliez terminer le travail et lui régler vous-même son compte ?

Esmet se détourna pour donner des ordres, évitant de croiser le regard de l’agent secret. Les deux policiers qui traînaient le cadavre passèrent devant eux, et Hubert reconnut l’homme qu’il avait blessé quelques instants plus tôt.

— Et les autres ? dit-il en le désignant à Esmet.

— Quels autres ?

Hubert essaya vainement d’accrocher le regard de l’Égyptien. Pour une raison qu’il ne comprenait pas encore, le grand Noir au pistolet-mitrailleur Ingram avait réussi à passer au travers des mailles du filet. Peut-être même n’y avait-il jamais eu de filet…

Il s’éloigna de deux pas en direction du Son et Lumière. Sid Ahmed était-il là ? Hubert ne l’avait pas vu monter dans la Mercedes, et il aurait été surprenant qu’un haut responsable des services secrets libyens se « mouille » pour ce qui ne devait être qu’une simple exécution. S’il avait pris tout de même ce risque, les coups de feu devaient l’avoir alerté depuis longtemps…

— Vous devriez envoyer une ambulance à la terrasse, dit-il en se retournant vers l’officier du Moukhabarat. Un spectateur s’est endormi, et il risque fort de ne pas quitter son siège à la fin du Son et Lumière… Vous trouverez aussi un mauvais payeur sous une voiture, près de l’entrée. Il a eu des mots avec le guichetier.

Il adressa un sourire forcé à l’Égyptien stupéfait et lui tapota l’épaule.

— Vous savez où me trouver, dit-il en s’éloignant.

Avec une certitude en tête : les hommes qui avaient cherché à le tuer recommenceraient. Rapidement. Et il n’avait aucune autre solution que de les laisser agir…
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Dimitri Oulianov s’éveilla en sursaut, les bras parcourus par une atroce sensation de grouillement. Il se gratta furieusement, rouvrant des griffures à peine cicatrisées qui se constellèrent de gouttelettes de sang. Le Russe se rapprocha d’une flaque de lumière bleutée tombant d’une écoutille et tendit son bras sous la lueur de la lune. Sous la peau, il devina les ondulations des vers noirs minuscules qui remontaient ses vaisseaux sanguins, provoquant d’horribles démangeaisons que seul l’alcool pouvait calmer. La bilharziose…

Oulianov vivait depuis trop longtemps sur les rives du Nil, à bord d’une felouque au mat brisé, et s’était trop souvent baigné dans le fleuve. À quarante-cinq ans, il en paraissait soixante-dix et se savait condamné à court terme. Comme tous les riverains du fleuve.

Les vers provoquaient des lésions internes qui faisaient uriner du sang et tuaient à petit feu, plus sûrement qu’un cancer. Les hommes des rives appelaient ça avoir leur règles et continuaient à boire l’eau du Nil. Maalech…

À tâtons, il fouilla les recoins de sa cabine puis dénicha une bouteille de vin de palme fermenté, qui devait titrer une trentaine de degrés d’alcool. Secoué de spasmes nerveux, il se retourna vers le lit défait où la tache sombre d’un corps féminin se découpait sur les draps et, dissimulant la bouteille, il gravit rapidement l’échelle de coupée qui menait au pont, pour boire loin de son regard.

La Nubienne n’aimait pas qu’il boive. Elle roulait pour lui des boulettes de haschich qu’elle lui faisait fumer dans une pipe à eau, mais le Russe conservait un atavisme slave qui lui faisait préférer la bouteille au narguilé.

Au-dehors, le Nil s’écoulait doucement, ses eaux presque noires luisant sous la lune comme un gigantesque serpent. Un vent chaud venant du désert tout proche agitait les branches des palmiers penchés au-dessus de l’eau, ramenant des ruelles d’Assouan des odeurs d’épices et de poissons grillés. Un décor de carte postale auquel il n’était plus sensible depuis longtemps, et que dominait, menaçante, l’immense silhouette du Haut-Barrage, Comme à chaque fois, Dimitri Oulianov sentit son cœur se serrer devant cette falaise de granit qu’il avait contribué à construire. Le Saad el-Ali dominait depuis plus de vingt ans la ville d’Assouan (30) et le destin de l’Égypte tout entière. Derrière cette moderne grande muraille, une retenue d’eau aussi grande qu’un pays pesait sur l’Égypte comme une monstrueuse épée de Damoclès liquide. Depuis plus de vingt ans, chacun vivait près du barrage comme auprès d’un volcan en activité, redoutant qu’il cède. Pourtant, le Haut-Barrage avait quelque chose de fascinant. Un pouvoir d’attraction auquel Oulianov n’avait pu résister, et qui lui avait fait tout quitter pour rester à Assouan. Le vin de palme et le Nil avaient fait de lui El Jed, le « vieux », et il était maintenant trop tard pour rentrer en Russie.

 

Jusqu’où irait la vague ? Assiout ? Thèbes ?… Combien de dizaines de milliers de vies humaines, combien de centaines de kilomètres carrés de terre cultivée, combien de temples antiques seraient engloutis par la vague monstrueuse des eaux du barrage, s’il cédait ? Cent cinquante milliards de mètres cubes, soit le second lac du monde… La vague serait apocalyptique. Oulianov but une longue gorgée d’alcool de palme et fit la grimace. C’était pire que tout. Pire que l’alcool de pomme de terre qu’il distillait dans sa jeunesse, dans les faubourgs de Kiev. Mais les grouillements s’estompèrent, comme les douleurs qui le pliaient en deux, brutalement, et lui faisaient cracher du sang. Il tendit la bouteille jaunâtre vers la masse noire du barrage en un toast muet et but une seconde gorgée. Le goût avait disparu. On s’habituait à tout…

Le Russe s’assit sur un gros jerrican rouillé, faisant détaler un gros rat qui se chercha un autre refuge. À ça aussi il s’était habitué. Les rats, les scorpions, les serpents… La solitude. Jusqu’à ce que la Nubienne monte à bord de sa felouque. Elle était arrivée de nulle part, un jour où il avait cru mourir, gisant dans ses draps raides de crasse, englué dans ses vomissures sanguinolentes. Elle avait descendu l’échelle et l’avait soigné sans dire un mot, sans même lui dire son nom, puis lui avait fait fumer du haschich pour le faire dormir. À son réveil, elle était partie, mais il était sauvé.

Puis elle était revenue, bien des jours plus tard, et il avait réussi à lui faire l’amour. Ce dont il s’était cru incapable. Et cela durait depuis des mois. Peut-être des années. Peut-être était-ce aussi pour cela qu’il restait à Assouan…

Une odeur de haschich, lourde et doucereuse, monta de la cabine. La Nubienne était réveillée et elle fumait. Oulianov dissimula prestement sa bouteille, comme un petit garçon pris en faute, et alluma une cigarette pour chasser le goût de l’alcool. Il prit le temps de l’imaginer, assise en tailleur sur la natte de corde qu’elle lui avait offerte, nue et droite, les yeux fermés, tétant l’embout du narguilé et rejetant la fumée bleutée par les narines. Peut-être se droguait-elle pour surmonter son dégoût, avant de lui faire l’amour. Oulianov avait cessé de se poser ce genre de question. La Nubienne arrivait à l’improviste, toujours la nuit, et repartait avant le petit jour. Il était prêt à tout pour qu’elle revienne. Il fuma sa cigarette jusqu’à ce qu’elle lui brûle les lèvres, puis jeta le minuscule mégot dans le Nil. Alors seulement il s’avança vers la cabine et descendit lentement l’échelle de coupée.

La Nubienne était telle qu’il l’avait imaginée. Immobile comme une statue, son corps nimbé d’une lueur bleutée dessinant des ombres et des reliefs saisissants. Il s’approcha d’elle tout doucement, gauchement, les yeux rivés sur ses formes presque irréelles. Elle n’ouvrit pas les yeux, mais reposa l’embout du narguilé et glissa sur la natte à l’instant même où il s’assit à ses côtés, puis tendit mollement un bras vers lui.

Le Russe posa la main sur sa hanche et coula vers son ventre. Elle s’était couchée sur le dos, et ses seins aussi durs que le granit du Haut-Barrage pointaient fièrement dans la pénombre de la cabine.

Oulianov se pencha vers elle et posa sa bouche sur un mamelon. Sa langue titilla un téton durci, massant longuement l’aréole large et bombée, d’une teinte presque noire. Elle passa sa main sur sa nuque et écrasa le visage de l’homme contre son sein. Oulianov referma les dents sur sa peau et elle gémit, commençant à onduler, les yeux toujours clos. Bientôt, ses ongles s’incrustèrent dans la nuque du Russe, dont la langue n’avait pas un seul instant cessé de s’activer. Elle se redressa brusquement, imprévisible comme toujours, et, il sursauta en voyant ses yeux noirs en amande posés sur lui. Elle défit elle-même son pantalon, révélant dans la semi-obscurité son sexe presque tendu, qu’elle effleura du bout des ongles, électrisant le corps du Russe. À genoux sur la natte, son éblouissante poitrine saillant au-dessus de lui comme une corniche, elle se laissa admirer, ondulant langoureusement du bassin en un lent mouvement ininterrompu. Oulianov tendit la main vers l’ombre frisée de son sexe, et ses doigts s’infiltrèrent dans son intimité. La Nubienne se dégagea aussitôt, presque brutalement.

— Ne me touche pas ! dit-elle d’une voix dont la dureté le saisit.

Douché, Oulianov la regarda pitoyablement. Mais elle ferma les yeux et son expression se radoucit. Sans un mot, elle reprit son ondulation, penchant vers lui ses seins dont les tétons vinrent effleurer son visage au rythme de leur balancement régulier, presque hypnotique. Sans cesser d’onduler, elle se rapprocha de lui et l’enjamba, puis glissa centimètre par centimètre sur son visage. Fou de désir, le Russe agrippa sa taille à pleines mains et remonta vers son torse pour saisir sa fabuleuse poitrine. Les cuisses tendues, la Nubienne surplombait maintenant son visage. Oulianov tendit le cou pour toucher de sa langue le sexe qu’elle lui offrait, et elle se baissa vers lui.

C’était la première fois qu’elle se donnait ainsi à lui. Mais la langue du Russe ne rencontra que des chairs parfaitement lisses. La Nubienne n’avait plus de clitoris, ni de petites lèvres. L’excision pharaonique… La plus profonde, la plus atroce, interdisant presque totalement à la femme d’éprouver le moindre plaisir… Pourtant elle ondulait, poussant des gémissements rauques, à une cadence de plus en plus violente. Elle lui saisit les cheveux et lui plaqua le visage contre son sexe, le martelant de coups de bassin dont la hargne lui fit peur. Étouffé, noyé dans les effluves de la Noire, Dimitri Oulianov paniqua et se débattit pour se dégager.

Puis tout cessa brusquement. La Nubienne s’était levée, s’éloignait de lui et ramassait sur le lit une gandoura de coton blanc qu’elle enfila en lui tournant le dos.

Oulianov se redressa à moitié, masquant son sexe érigé dans un réflexe de pudeur. Ils restèrent ainsi de longues secondes, elle, laçant autour de sa taille une cordelette pour resserrer la gandoura, lui, interdit, hébété, frustré, ne sachant que faire. Puis elle se retourna et vint le rejoindre sur la natte, affichant un sourire désolé.

— Tu dois me pardonner, Dimitri, murmura-t-elle d’une voix douce, chaude, qui glissa sur lui comme une caresse.

Il voulut répondre, mais elle lui posa la main sur les lèvres et baissa la tête jusqu’à son sexe. Le Russe gémit en sentant sa langue se lover comme une vipère autour de son membre, et il explosa presque aussitôt, le corps tendu comme un arc.

Quand il ouvrit les yeux, elle s’était éloignée vers la planche qui lui servait de table de travail, et promenait ses doigts sur les plans qu’il dessinait.

— Tu as bientôt fini ? demanda-t-elle, sentant son regard dans son dos.

— J’ai fini, répondit Oulianov.

La Nubienne se retourna vers lui avec un haussement de sourcils étonné.

— C’est bien, habibi, c’est bien…

Dimitri Oulianov se releva, enfila son pantalon à même la peau et vint la rejoindre. Sur la table, un crayon à mine de plomb, une longue règle de fer et un bloc de papier millimétré étaient les seuls vestiges de son passé d’ingénieur. On avait dit qu’il était l’un des meilleurs. Peut-être était-ce vrai. En tout cas, il était le plus jeune de l’équipe soviétique qui avait dressé les plans du Saad el-Ali…

Il voulut refermer son bloc, mais elle l’écarta doucement de la table en lui posant les mains sur les épaules. Ils reculèrent ainsi jusqu’au lit, où elle le fit asseoir presque de force, avant de revenir vers la pipe à eau, avec un déhanchement accentué dans la démarche. Oulianov se laissa aller dans le lit et croisa les mains derrière la nuque. La Nubienne aimait fumer après l’amour. Avant l’amour. Pratiquement tout le temps, comme les haschichins du temps de Saladin qui chargeaient les lourds chevaliers croisés dans le désert, totalement imbibés de cannabis…

Elle sortit d’une poche minuscule une tablette enveloppée de papier d’argent, dont elle brisa un morceau. Puis releva sa gandoura jusqu’à la taille et roula longuement le haschich sur sa cuisse. Interminablement. Mouillant de salive la boulette à intervalles réguliers, jusqu’à ce qu’elle forme une bille dure et dense comme du plomb. Alors seulement elle la déposa dans le grilloir du narguilé.

Elle lui tendit l’embout en premier, ce qui le surprit. Combien de fois l’avait-elle totalement oublié dans les fumées bleutées du cannabis !

— Inspire fort, chuchota-t-elle avec un sourire qui accéléra son rythme cardiaque.

Dimitri Oulianov aspira une bouffée de cosaque. Il sourit, tendit l’embout à la Nubienne et s’effondra comme une masse, le cerveau traversé par un foudroyant coup de poignard. Sa mâchoire se mit à trembler follement, et il se mordit la langue jusqu’au sang, incapable de se contrôler. Un gémissement haché parvint à franchir le seuil de ses lèvres, mais il ne l’entendit même pas.

La Nubienne se releva calmement et s’éloigna à reculons du corps de son amant, agité de spasmes d’une violence effrayante, vomissant du sang par flots, répugnant comme un crabe échoué.

Elle lui tourna le dos et marcha jusqu’à la table. Page après page, le bloc consignait tous les souvenirs de l’ingénieur déchu. Les plans de la centrale électrique du Saad el-Ali…

La Nubienne sourit, serrant contre son cœur le bloc avec une expression passionnée qui illumina son visage. Puis elle posa les yeux sur Dimitri Oulianov, et son sourire disparut.

— Adieu, habibi, dit-elle sans savoir s’il pouvait encore l’entendre.

Elle retrouva avec plaisir la fraîcheur relative du pont. Le soleil ne s’était pas encore levé, mais le ciel avait déjà pris une teinte rosée, et des criquets lançaient déjà leur crissement monotone, couvrant à peine le grondement sourd et distant des eaux du barrage.

Elle quitta la felouque en deux enjambées et s’enfonça résolument dans un bosquet de palmiers. Une centaine de mètres plus loin, aux faubourgs extrêmes d’Assouan, une Jeep 4 x 4 était garée dans un recoin d’ombre. Elle la contourna et tapota légèrement l’épaule du chauffeur.

— Smaïn !

L’homme s’éveilla aussitôt. Les cheveux rasés, la peau presque noire, il possédait tout comme la Nubienne des traits d’une finesse marmoréenne, et des yeux mi-clos en amande qui lui donnaient une expression flegmatique digne d’un lord britannique.

Sans un mot, elle lui montra le bloc, les yeux brillants de joie. L’homme ouvrit sa portière et descendit pour la serrer doucement dans ses bras, à peine une seconde.

— Mezien (31), murmura-t-il simplement en se détachant d’elle.

Il l’aida à monter, referma silencieusement la lourde porte de la Jeep, puis il saisit un bidon d’essence à l’arrière du véhicule et s’éloigna vers le Nil d’une démarche régulière.

La boulette roulée par la Nubienne grésillait toujours dans le brûloir du narguilé. Sans un regard pour le Russe dont les yeux jaillissaient presque hors de sa tête, saignant du nez et des oreilles, baignant dans ses vomissures rouge vif, il déboucha le bidon et aspergea consciencieusement le moindre recoin de la cabine. Oulianov poussa un hurlement étranglé quand l’essence coula sur lui, s’infiltrant dans ses oreilles, glissant visqueusement sur son torse.

Le Noir reposa le bidon et sortit de sa poche une boîte d’allumettes. En grattant l’une d’elles contre le revêtement de soufre, il posa enfin les yeux sur le moribond.

— Qu’Allah le miséricordieux t’accueille dans son paradis, prononça-t-il en lançant l’allumette enflammée sur le ventre de Dimitri Oulianov.

Puis il tourna les talons, sans même attendre l’embrasement.

Quand il quitta la felouque, marchant de la même allure impassible, les hurlements du Russe avaient déjà cessé.
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Épuisé de fatigue, Hubert s’était endormi au petit matin, tassé d’ans un fauteuil trop dur pour être confortable. Les vapeurs d’éther régnant dans les couloirs de l’hôpital lui avaient laissé une barre douloureuse en travers du front, et chaque os de son corps lui faisait mal. Un pas claquant bruyamment dans le couloir l’arracha à son sommeil. Deux hommes, en civil.

Malgré leurs vêtements anodins, leur carrure, leur façon de marcher au pas et leurs coupes de cheveux n’indiquaient que trop clairement qu’il s’agissait de marines de l’ambassade des États-Unis. Ils rectifièrent la position devant H.B.B., évitant de justesse de claquer les talons.

— Lance-corporal Willis, Private Johnson, annonça le plus gradé des deux. Nous venons prendre notre poste, sir.

— C’est pas trop tôt, les gars, dit Hubert en se relevant avec une grimace. Je finissais par trouver le temps long…

Il déplaça le fauteuil qu’il avait installé en travers de la porte de Jennifer et jeta un coup d’œil à l’intérieur. L’infirmière n’était plus qu’une forme imprécise sous d’anonymes draps blancs, les bras reliés à un goutte-à-goutte et à un témoin cardiaque. Une infirmière égyptienne somnolait à ses côtés, la tête abattue sur l’épaule. Hubert referma la porte sans bruit et se tourna vers les deux marines.

— Ne la laissez pas seule, et ne laissez entrer personne, leur dit-il en détachant chacun de ses mots. Les toubibs vont la faire dormir quarante-huit heures, il n’y a donc aucune raison de la déranger.

Il s’interrompit quelques instants et secoua la tête pour chasser les brumes de sa mauvaise nuit.

— Vous êtes armés ?

Les marines exhibèrent avec le même sourire ravi leur Colt 45 réglementaire.

— Ne vous en servez qu’en cas d’extrême urgence… Si quelqu’un parvient à pénétrer dans la chambre, par exemple. Cette fille a été torturée et violée, et elle doit en savoir assez pour nous permettre d’agrafer les salopards qui ont fait le coup.

La vérité était sans doute un peu plus complexe, mais Hubert estima en avoir dit assez. Dès qu’il franchit les portes vitrées de l’hôpital de Gézira, la moiteur torride du Caire l’assaillit et le couvrit immédiatement d’une pellicule de sueur. Le temps qu’il regagne son hôtel, il était en nage. Il faillit s’endormir dans son bain et s’effondra sur son lit, ayant réglé son réveil pour deux heures plus tard.

Mais ce fut une autre sonnerie qui le réveilla. La voix du capitaine Ali Esmet, au téléphone, lui sembla trop fraîche, trop enjouée.

— Il y a du nouveau, H.B.B., claironna-t-il. Votre action d’hier soir a donné un sérieux coup de pied dans la fourmilière !

— Vous avez coincé Sid Ahmed ?

— Hélas, mon ami, vous savez bien que c’est presque impossible. Mais son réseau est sérieusement ébranlé. Les trois hommes qui ont été tués hier soir étaient libyens.

— Et celui que vous avez laissé filer ?

Il y eut un silence offusqué de l’autre côté de la ligne, qu’Hubert préféra ne pas laisser se prolonger.

— J’imagine qu’on le retrouvera avec Sid Ahmed…

— Sans doute ! s’empressa de confirmer l’officier du Moukhabarat. Sans doute !

L’Égyptien se racla la gorge et resta silencieux quelques instants.

— En fait, reprit-il brusquement, nous savons que le commandant Sid Ahmed a regagné son consulat.

Le message était clair. Le Libyen battait en retraite et devait attendre de nouveaux ordres en toute impunité.

— Pourtant, il y a un moyen de l’en faire sortir…

— Vous allez y mettre le feu ? suggéra Hubert, trop fatigué pour apprécier les circonvolutions tout orientales de son interlocuteur.

— Sid Ahmed est amoureux d’une femme, ici, au Caire. Si elle l’appelle, il viendra. Vous irez aussi, d’accord ?

— C’est trop beau, Esmet ! s’exclama Hubert. Un officier libyen en cavale risquerait sa vie pour les beaux yeux de sa belle ? Ça ne tient pas debout !

— Attendez de voir la fille…

Hubert prit rendez-vous et raccrocha. Il était à peine dix heures du matin, et l’Américain avait la sensation de ne pas avoir fermé l’œil depuis trois jours. Il sonna le garçon d’étage, qui lui porta un petit déjeuner monumental et la clef d’un coffre de l’hôtel, où une enveloppe venait d’être déposée à son nom de la part d’un monsieur Elliot.

Avant de descendre, Hubert téléphona à l’hôpital anglo-américain. La voix réglementairement virile du lance-corporal Willis lui assura que Jennifer dormait toujours, et que tout allait bien. Pourvu que ça dure, c’était tout ce que l’agent américain souhaitait…

Il s’isola dans un bureau particulier mis à disposition des clients du Nile Hilton pour découvrir le message d’Elliot. Une lettre du barbu de la C.I.A. accompagnait le rapport de son chef assassiné. Les cristaux rougeâtres et l’enveloppe découverts par Hubert au Musée copte avaient été analysés. L’enveloppe portait le filigrane d’une imprimerie du Caire, et les cristaux étaient du tricinate, un explosif d’amorçage particulièrement sensible. Autrement dit, un détonateur.

 

Je crois qu’il s’agit du chaînon manquant que recherchait Kowalski, poursuivait Elliot dans sa lettre. Il y a une dizaine de jours, un camion chargé d’explosifs, hexogène et tétryl, avec vraisemblablement du tricinate comme détonateur, s’est transformé en chaleur et lumière à environ deux cents kilomètres de Cairo. Kowalski avait acquis la certitude qu’un deuxième camion avait réussi à passer, et que les terroristes qui frappent actuellement en ville étaient approvisionnés par ce canal. Lisez son rapport, vous y trouverez deux ou trois choses qui vous intéresseront.

Comptez sur moi en cas de grabuge.

And don’t forget : C.Y.A…

Chance Elliot

H.B.B. replia la lettre avec un sourire. C.Y.A… C’était une vieille blague qui circulait chez les anciens de la C.I.A. La devise officieuse de l’Agence : Cover Your Ass – Planque tes miches, mais aussi Couvre-toi. Rares étaient ceux qui n’avaient pas vécu un jour ou l’autre de sales moments avec un journaliste, un sénateur ou tout simplement un nouveau patron fraîchement promu dans le service…

Il lui fallut deux bonnes heures pour examiner en détail le rapport d’Anton Kowalski. Ce n’était pas à proprement parler un rapport. Tout au plus un recueil de notes que le C.O.S. du Caire avait rédigées pour lui-même, mais qui, malgré des zones d’ombre que lui seul aurait pu éclairer, donnaient une idée assez exacte de la progression de son enquête. Le Chief Of Station de la C.I.A. avait fait plus que pressentir l’existence d’un deuxième camion chargé d’explosifs. Il avait localisé sa provenance et reconstitué son itinéraire. Les explosifs étaient selon lui cachés quelque part dans l’Ouadi Kom Ombo, la « nouvelle Nubie ». Une conurbation de plus de trente villages regroupés autour des villes de Kom Ombo et Nasr, et où les quelque cent mille Nubiens vivant sur les terres aujourd’hui immergées sous les eaux du Haut-Barrage avaient été relogés tant bien que mal.

À défaut de renseignements plus précis, c’était comme cracher dans l’océan. Les explosifs pouvaient être enterrés, cachés dans un champ de canne à sucre, immergés dans le Nil, enfouis dans le désert ou un temple en ruine… Mais ils étaient là, Kowalski paraissait en être certain.

Tout comme il était certain de leur origine : Tripoli. Et c’est en cherchant à découvrir le lien entre les attentats intégristes du Caire et le redoutable commandant Sid Ahmed qu’Anton Kowalski avait été abattu, quelques jours plus tôt au Café Riche.

Les lignes suivantes le firent sursauter. Kowalski avait fait parvenir un rapport préliminaire à Langley (32), et Cleveland Fox avait été désigné comme médiateur auprès des services secrets égyptiens du Moukhabarat. Les dernières lignes écrites de la main d’Anton Kowalski tombèrent comme un couperet :

« Captain Esmet seems N.F.G. – Positively scared by implications with Crazy Joe – Fox keeps asking me to work with him, but Moukhabarat doesn’t want to have anything to do with the Libyans and focuses on the moslems. Wrong direction… Appointment this afternoon at the Café Riche, Tala’at Harb Street (33). » La dernière phrase, surtout, le glaça. Avec qui Anton Kowalski avait-il rendez-vous, cet après-midi-là, au Café Riche ? Avec le capitaine Esmet, ou un informateur ? Rédigée sans doute quelques heures avant sa mort par Kowalski lui-même, la phrase pouvait être interprétée de multiples façons. Mais s’il avait effectivement rendez-vous avec Esmet, il ne pouvait y avoir qu’une seule conclusion : l’homme du Moukhabarat, l’homme avec lequel Cleveland Fox voulait tellement que Kowalski travaille, l’homme qui redoutait tant les Libyens, avait tout simplement envoyé l’agent américain à la mort…

… et Cleveland Fox le savait. La présence d’Hubert, cet après-midi-là, au Café Riche, en était la preuve indiscutable.

H.B.B. reposa le rapport et se leva, la tête en feu. Seule l’ambiguïté des mots écrits par Kowalski avant de mourir l’empêchait de foncer chez le capitaine Esmet l’arme au poing et de régler les comptes.

Peut-être avait-il trahi ? Peut-être n’y était-il pour rien ?

Une seule chose était sûre. Comme Hubert la veille au Son et Lumière de Gizeh, Kowalski avait mesuré le peu d’efficacité de l’homme du Moukhabarat. Hubert, regardant sans le voir le lent ballet des felouques sur le Nil, juste au pied de l’hôtel, repensa au visage de Mustapha Ali Esmet. À ses contradictions. Violence et humanité, franchise et circonvolutions… L’homme lui avait paru sympathique, et il en conservait encore la même impression. Restait à savoir quel était le combat du capitaine Mustapha Ali Esmet…

Hubert réfléchit encore quelques instants, puis prit sa décision. D’une manière ou d’une autre, il fallait brusquer les choses.

L’Américain décrocha le téléphone et demanda au standard de lui composer le numéro d’Esmet à son bureau d’officier du Moukhabarat el-Ascari, à la Citadelle. Il raccrocha et rassembla les feuillets épars du rapport de Kowalski qu’il glissa dans leur enveloppe d’origine. Le téléphone du bureau privé grésilla et une standardiste lui annonça son correspondant.

— Esmet, ici H.B.B., dit Hubert. Je viens de lire le rapport confidentiel d’Anton Kowalski. En avez-vous eu une copie ?

— Non, répondit Esmet. Bien sûr que non… Je ne vois pas qui aurait pu me la communiquer. Comme je vous l’ai dit lors de notre première rencontre, Kowalski ne me faisait pas part des progressions de son enquête.

— Eh bien, dit Hubert d’un ton nonchalant, en deux mots, il avait découvert la filière qui approvisionnait les terroristes intégristes du Caire en explosifs. La base se trouverait à Kom Ombo, près d’Assouan. Et notre cher commandant Sid Ahmed me semble mouillé jusqu’au cou…

La voix du capitaine Esmet, au téléphone, parut plus sèche.

— Pourrais-je voir ce rapport ?

— Dès que Langley m’autorisera à vous le communiquer, mon vieux. Pour l’instant, je préfère le conserver…

Hubert laissa volontairement sa phrase en suspens. Si Esmet avait trahi, l’Américain l’avait assez appâté pour qu’il franchisse le pas et se dévoile. Ce qu’au fond de lui Hubert ne désirait vraiment pas…

— Rendez-vous ce soir chez votre fille de rêve ? demanda-t-il du même ton léger.

— Je ne serai pas là, répondit Esmet. Sid Ahmed me connaît, il se méfierait tout de suite.

L’Égyptien garda quelques instants le silence, puis sa voix résonna à nouveau dans le combiné, grave et hachée.

— Sans doute disposez-vous maintenant d’assez d’atouts pour prouver la culpabilité du commandant Sid Ahmed. Nous pourrions l’arrêter mais… nous souhaiterions que sa carrière s’achève de façon plus brutale. Vous me suivez ?

— Pas vraiment, non. Si vous voulez tuer Sid Ahmed, il faudra vous trouver un hit-man professionnel.

— Il ne s’agissait pas de ça, bredouilla l’Égyptien.

— Bien sûr que non. Soyez là, ce soir, avec des hommes. Je coincerai Sid Ahmed et vous l’arrêterez. Ce que vous en faites, ensuite, est l’affaire du Moukhabarat, pas de la C.I.A.

Lorsqu’il raccrocha, Hubert eut un geste réflexe pour vérifier la présence de son Smith & Wesson Bodyguard dans son holster d’épaule, sous sa veste.

Sans doute allait-il en avoir besoin dans les heures prochaines…

Il remonta rapidement dans sa chambre et posa sur le lit la valise qu’il avait rangée dans une armoire. Il l’ouvrit, la vida des quelques vêtements qui s’y trouvaient encore et actionna le loquet minuscule qui en bloquait le double fond. Dans un alvéole en polystyrène, deux petites grenades semblables à de grosses olives étaient rangées à côté de chargeurs de rechange pour le Smith & Wesson. Il saisit l’une des grenades, glissa le couteau dans sa table de nuit et referma la valise.

Quelques instants plus tard, l’agent secret ramenait le dossier Kowalski dans la salle des coffres de l’hôtel.

— Pouvez-vous me laisser seul, s’il vous plaît ? demanda-t-il au gardien qui l’accompagnait.

L’homme se retira et Hubert déposa l’enveloppe au fond du coffre. Il l’alourdit en posant dessus deux livres de poche – de l’espionnage, bien sûr – achetés à l’aéroport, puis dégoupilla la petite grenade quadrillée et la glissa sous l’enveloppe, en prenant garde à ce que le levier reste soudé au corps de la grenade par le poids du rapport et des livres. Puis il referma doucement la porte du coffre et en confia la clé au gardien, en sortant.

— Prenez bien garde à ce qu’il y a là-dedans ! lui lança-t-il en passant. C’est de la dynamite !

L’homme lui répondit par un sourire, ne réalisant pas à quel point c’était vrai. Quiconque soulèverait l’enveloppe ou les livres libérerait le levier de la grenade. Hubert avait raccourci le dispositif de mise à feu, et l’engin exploserait presque instantanément.

Le rapport d’Anton Kowalski était réellement devenu explosif. Mortel dans un rayon de dix mètres…
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Dès qu’elle entra, Hubert sut que c’était elle. Sans un regard pour qui que ce soit, elle éclipsait toutes les autres femmes. Y compris celle qui se déhanchait consciencieusement sur scène au rythme des violons et des luths, comme une fonctionnaire de la danse du ventre. De quoi amuser les touristes en attendant le cœur de la nuit.

Assis presque au niveau du sol sur un pouf de velours rouge, face à une table basse de cuivre martelé où une théière du même métal se refroidissait progressivement, l’Américain suivit des yeux cette Noire longue et mince, qu’une robe moulante comme un gant ne recouvrait qu’à peine, ne laissant rien ignorer de ses formes somptueuses. Elle marcha droit vers l’entrée des coulisses, la tête haute et les yeux ailleurs, indifférente aux commentaires admiratifs qu’elle soulevait sur son passage. Elle ne se retourna qu’une fraction de seconde sur le seuil de la porte, et adressa à la salle tout entière un bref sourire qui séduisit en un éclair tous les clients du night-club, hommes ou femmes.

Hubert eut l’impression de voir une reine paradant devant ses sujets. Tous, ici semblaient la connaître, l’attendre, se ravir de sa froideur et de son éclatante beauté. La fille qui se trémoussait sur scène dans l’indifférence quasi générale correspondait pourtant davantage aux canons de la beauté orientale : brune, un peu grasse, outrageusement maquillée, couverte de bijoux et de voiles transparents… L’apparition, elle, était mince, quoique sa poitrine n’eût rien à envier à celle de la danseuse, ne portait aucun bijou, si ce n’est deux larges anneaux d’or aux oreilles et une fine chaînette autour du cou, et semblait à peine maquillée. La couleur de sa peau, enfin, était beaucoup plus foncée que celle des Égyptiennes du Nord, mais n’en mettait que davantage en valeur son regard et son sourire ravageurs. Ses traits, cependant, étaient presque européens, et Hubert se souvint qu’Esmet lui avait parlé de ses origines nubiennes.

Si son apparition semblait avoir plongé la salle dans l’euphorie, Hubert se sentait pour sa part assez décontenancé par la tournure des événements. Il avait découvert, quelques dizaines de minutes plus tôt, que l’adresse de Pyramid’s road fournie par Esmet correspondait à celle d’un night-club presque anonyme, coincé entre la quasi légendaire Auberge des Pyramides et la boutique d’un vendeur de souvenirs ouverte jour et nuit. Il n’avait pu y pénétrer qu’en donnant son nom, mais on l’avait dès lors accueilli royalement, en lui proposant même en plus du thé une compagne pour la soirée – offre que l’agent secret avait préféré décliner poliment.

Depuis, il attendait, seul, qu’il se passe quelque chose, et commençait à regretter de ne pas avoir accepté l’offre de ses hôtes. En voyant entrer la Nubienne, il avait cru qu’elle viendrait le rejoindre, mais sa disparition dans les coulisses l’avait cueilli à froid. Une fois encore, il tendit le cou pour inspecter chacune des tables de l’assistance. Quelques-unes encore étaient vides, quelques-unes occupées par des hommes seuls, mais le night-club était déjà bondé. Une seule chose était sûre : il n’y connaissait personne. Et le commandant Sid Ahmed n’était pas là.

Il y eut quelques applaudissements pour saluer la sortie de scène de la danseuse grassouillette, auxquels Hubert ne se joignit pas. Espionnage, amour ou danse du ventre, il ne saluait par principe que ceux qui se donnaient à fond.

Plusieurs minutes s’écoulèrent sans autre incident, au point que l’Américain commença à loucher vers sa montre et à fulminer contre les rendez-vous du capitaine Esmet. Puis, brusquement, les musiciens de l’orchestre attaquèrent les premières mesures du Ghannili Shway Shway, l’hymne à la sensualité immortalisé par la chanteuse Oum Kalsoum. Aussitôt, avant même que le chant commence, le public se mit à frapper des mains, bruyamment, lentement, avec un mélange de gravité et de délectation impressionnant, qui donnait à l’ensemble des allures de messe païenne. Puis la voix s’éleva, provenant des coulisses. Sans micro, sans amplification, elle dominait aisément les coups d’archet de l’orchestre et les claquements de mains. La jeune femme n’entra que quelques instants plus tard, peut-être pour séduire d’abord le public par sa voix, chaude, profonde et rauque, avant de l’achever par la splendeur de son corps.

Hubert lui-même, fasciné, n’aurait pu détacher les yeux de cette scène minuscule, parfaitement vide, mais où elle allait apparaître. Quand la Nubienne s’y avança, ce fut comme s’il avait reçu un coup de poing en plein plexus. Elle ne marchait pas, elle ondulait. Elle ne regardait pas, elle dévorait, toute froideur envolée. Elle ne chantait pas, elle prononçait des mots d’amour, obscènes et merveilleux, dont Hubert devinait le sens comme si elle ne s’adressait qu’à lui. Comme tout le monde, il crut d’abord qu’elle était nue, tant la robe qui la recouvrait était transparente. Puis, comme tout le monde, il se rendit compte qu’elle ne dévoilait rien. Mais les spots bleus ou rouges qui maintenaient la scène dans une pénombre d’alcôve faisaient luire la peau de ses cuisses et illuminaient chacun des balancements lascifs de son extraordinaire poitrine. Les yeux fermés, elle chanta indéfiniment, ondulant du bassin au rythme des coups d’archet, les bras et les mains tendus devant elle comme pour appeler chacun des spectateurs.

Hubert perçut un mouvement à la périphérie de son champ de vision et tourna la tête à contrecœur. Il ressentit aussitôt un choc d’une tout autre nature. L’homme qui venait de s’asseoir à quelques tables de la sienne, les yeux rivés sur le corps ondoyant de la Noire, n’était autre que le commandant Sid Ahmed, haut responsable des services secrets de Tripoli. Il reporta son attention sur la scène, de peur d’attirer le regard de l’officier libyen, mais la danse de la jeune femme n’eut plus sur lui la même magie captivante. Il jeta un regard en coin vers la table de Sid Ahmed, et l’expression d’absolue admiration qu’il affichait le renseigna tout à fait. Esmet ne s’était pas trompé. Le chef des services spéciaux du colonel Kadhafi était effectivement amoureux fou d’une danseuse de cabaret, ce qui, comme l’avait prédit l’Égyptien, lui sembla en l’occurrence tout à fait normal.

Des exclamations lancées à mi-voix attirèrent à nouveau son regard vers la scène. La Nubienne venait d’en descendre, chantant toujours, et louvoyait maintenant avec une nonchalance étudiée entre les tables, frôlant de ses hanches ou de ses seins ses admirateurs pétrifiés. À quelques mètres de lui, Sid Ahmed se redressa à demi, le sourire aux lèvres, lui tendant presque les bras, mais elle obliqua subitement et marcha lentement vers la table d’Hubert.

L’Américain tressaillit. Malgré la pénombre, il percevait nettement les yeux de la fille, rivés aux siens. Et son déhanchement avait tout de l’appel au viol. Il réalisa qu’elle ne chantait plus, et que l’orchestre jouait seul, toujours accompagné par les claquements de mains disciplinés de l’assistance. Elle s’immobilisa à moins d’un mètre de lui et leva lentement ses bras au ciel, joignant ses mains dos à dos loin au-dessus de sa tête, dans un mouvement qui fit saillir encore plus son extraordinaire poitrine. Alors, les yeux mi-clos, elle se remit à onduler, juste pour lui. Hubert sourit, partagé entre l’admiration qu’il éprouvait pour ce corps fabuleux qu’elle lui offrait ainsi avec une impudeur stupéfiante, et le sentiment beaucoup plus désagréable d’être manipulé comme une marionnette. Il ne quitta pas la Nubienne des yeux, sachant trop que le commandant Sid Ahmed devait le fusiller du regard, et chercha à accrocher celui de la fille. Elle ferma aussitôt les paupières et se rapprocha un peu plus de lui, à le toucher, accentuant encore son déhanchement, comme pour l’obliger à l’admirer. Elle était si près qu’il perçut, à travers les voiles qui la recouvraient à peine, de larges aréoles bombées frôlant le tissu à chaque mouvement, et ses mamelons durcis, saillants, qui roulaient avec un balancement hypnotique à quelques centimètres de ses yeux. Les bras redescendirent, et la Nubienne se caressa le cou, ses mains glissèrent sur ses omoplates et se plaquèrent sur ses seins, les écrasant l’un contre l’autre. Puis, brusquement, elle poussa un cri qui fit sursauter l’Américain, et la musique s’arrêta net. Dédaignant les applaudissements enthousiastes des clients de la boîte, elle s’assit en face d’Hubert et lui sourit.

— Offrez-moi une cigarette…

— Je ne fume pas, répondit Hubert. Désolé. Peut-être auriez-vous dû choisir quelqu’un d’autre…

La Nubienne écarta le voile qui lui recouvrait les épaules et s’éventa de la main.

— Ce soir, c’est vous que j’ai choisi, murmura-t-elle sans ie regarder, avec un parfait naturel.

Un garçon en veste blanche et fez rouge vif apporta une bouteille d’Omar Khayyam dans un seau à glace et s’esquiva obséquieusement, sans un mot. Autour d’eux, les conversations avaient repris, et l’orchestre avait été remplacé par une musique de fond. L’Américain croisa quelques regards envieux, mais sa table n’était plus le point de mire de toute l’assistance. Sid Ahmed lui-même avait-il cessé de le dévisager ?

— Vous buvez du vin ? s’étonna Hubert en servant à la chanteuse un verre qu’elle but d’un trait, comme de l’eau.

— Que croyez-vous ? dit-elle avec un petit rire. Je danse presque nue dans une boîte de nuit, et certains disent même que je couche chaque soir avec un homme différent… Alors je n’en suis plus à un péché près !

Hubert la regarda en souriant, puis trempa ses lèvres dans son verre de vin.

— Et c’est vrai ? demanda-t-il en la dévisageant.

— Quoi donc ?

— Que vous couchez tous les soirs avec un homme différent…

Elle rit en renversant la tête en arrière, puis reposa sur lui un regard incendiaire.

— Vous verrez bien…

Hubert hocha la tête, amusé et séduit.

— Pourquoi faites-vous ça ? demanda-t-il en reposant son verre, un sourire aux lèvres.

Elle eut une expression étonnée qui ne surprit pas l’Américain.

— Vous savez parfaitement que Sid Ahmed est dans la salle et qu’il a les yeux braqués sur nous. Laissez-moi deviner… Vous travaillez pour le Moukhabarat, et le capitaine Esmet vous a donné l’ordre de le monter contre moi, c’est ça ?

— Je ne comprends pas…

— Mais si ! Sid Ahmed, fou de jalousie, me provoque et m’oblige à me battre. Deux solutions : je le tue ou il me tue. Dans l’un et l’autre cas, l’Égypte sera débarrassée de lui… et de moi.

La Nubienne contempla avec une sorte de stupeur horrifiée le visage souriant de l’Américain, et se leva brusquement. Hubert la laissa partir. Il vida son verre de vin, jeta sur la table de cuivre quelques billets de dix livres et se leva à son tour.

La table de Sid Ahmed était vide. Hubert secoua la tête et se dirigea vers la sortie. Peut-être restait-il un espoir. Peut-être le Libyen n’allait-il pas réagir, et peut-être était-il déjà reparti pour son ambassade, noyer sa déconvenue dans l’alcool, la fumée de haschich ou le petit livre vert de Muammar Kadhafi, au choix. Peut-être aussi s’était-il trompé, et le capitaine Esmet attendait-il le Libyen au-dehors, conformément à leur plan, pour le faire arrêter par ses hommes.

Mais Hubert ne se faisait pas trop d’illusions. Son Bodyguard 38 spécial était le seul allié sur qui il pouvait compter.

Il grimpa quatre à quatre les marches menant à l’extérieur, pressé d’en finir. Et d’avoir enfin une petite explication avec le capitaine Mustapha Ali Esmet.

Le portier poussa le battant sans lui souhaiter bonne nuit, évitant presque son regard. Hubert y vit un mauvais présage. Il sortit et la porte se referma derrière lui avec un claquement définitif. La nuit était aussi noire que le fond d’un cercueil.
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Hubert fit des yeux le tour des voitures et des cars de tourisme garés devant l’Auberge des Pyramides. Un groupe d’Égyptiens, sans doute les chauffeurs, étaient réunis autour d’un maigre brasero, accroupis à la mode arabe, discutant sans lui accorder la moindre attention. Pour le reste, tout était calme.

Le vent soufflant du désert asséchait la gorge et giflait parfois le visage de minuscules grains de sable. L’Américain s’écarta de la zone de lumière marquant l’entrée du night-club et se plaqua contre le mur, laissant ses yeux s’habituer à l’obscurité. Ce n’est qu’en repartant qu’il les vit. Deux hommes, jeunes, vêtus de jeans et de T-shirts troués et décolorés, mi-clochards, mi-loubards. Hubert mit un certain temps à identifier ce qu’ils tenaient l’un et l’autre à la main. Ce n’étaient que des planches, percées de longs clous qui les faisaient ressembler à des masses d’armes médiévales. Les deux hommes l’avaient vu, et n’avaient pas bougé. Hilares et sûrs d’eux, les deux loubards l’attendaient, lui laissant peut-être l’alternative de faire demi-tour et de perdre la face.

Sid Ahmed avait des réactions surprenantes. Payer deux voyous pour rosser un rival semblait quelque peu indigne d’un officier des services secrets…

L’Américain quitta l’abri du mur et s’avança vers les deux hommes, refrénant un geste réflexe vers son holster contenant le Smith & Wesson Bodyguard qui aurait mis rapidement, mais bruyamment, un terme à la discussion. Il se contenta de saisir dans sa poche un trousseau de clés en cuir qu’il serra au creux de sa paume, en faisant saillir chacune des clés entre ses doigts, en un coup de poing américain improvisé particulièrement efficace. Les deux hommes lui lancèrent des quolibets qu’il ne comprit pas, puis, progressivement, cessèrent de plaisanter en voyant que l’étranger continuait à marcher droit vers eux, calmement. La carrure impressionnante de l’Américain et le sourire meurtrier qu’il affichait achevèrent de leur ôter toute envie de rire. Ils allaient devoir gagner les piastres du Libyen, et peut-être n’était-ce pas une si bonne affaire.

Hubert les vit s’écarter lentement l’un de l’autre, balançant à bout de bras leurs armes de fortune, et il scruta rapidement leurs visages, essayant de deviner lequel des deux allait attaquer le premier.

Les deux hommes avaient la même stature et sensiblement le même âge. Mais si l’un d’eux portait des cheveux mi-longs, emmêlés, ramenés négligemment derrière ses oreilles et retenus par un bandana à la manière des chicanos américains, l’autre soignait visiblement son apparence, malgré sa pauvreté. Chaîne dorée autour du cou, cheveux plaqués en arrière, boucle d’oreille, moustache taillée… Ses yeux semblaient rivés au poing d’Hubert, hérissé de clés qui miroitaient à la lueur de la lune. Celui-là hésiterait à attaquer. Trop peur de prendre un coup qui le défigurerait…

L’Américain se rua brusquement à l’assaut, droit vers l’homme au bandana. Surpris, celui-ci esquissa trop tard un geste de riposte, et le moulinet de sa planche hérissée de clous se perdit dans le vide. Hubert était déjà sur lui. Il sentit les clés lui déchirer l’intérieur des doigts sous la force de l’impact, mais le coup de poing bardé de fer lacéra la joue du loubard, brisa des dents et lui emplit la bouche de sang. L’homme hoqueta, recula en vacillant et cracha une bouillie sanguinolente qui l’horrifia lui-même. Lorsqu’il releva les yeux, il eut la vision distincte du poing gauche d’Hubert fonçant droit sur lui, puis l’arête de son nez se brisa net et tout devint noir.

L’Américain hurla. L’autre avait attaqué, frappant à la tête, et l’un de ses clous lui avait écorché le cuir chevelu. Hubert se retourna et fit face, juste à temps pour esquiver un coup direct à la gorge. Il recula de quelques pas, hors de portée de son adversaire, et les deux hommes s’étudièrent quelques instants. Brusquement, le loubard saisit son arme improvisée de la main gauche et sortit de sa poche-revolver une réglette de fer rouillé qu’il manipula nerveusement. Son visage s’éclaira d’un large sourire lorsque la réglette s’ouvrit enfin, comme un compas. Hubert y jeta un bref coup d’œil, reconnut la lame plate d’un rasoir, constellée de taches de rouille, et fixa à nouveau les yeux de son adversaire. Une nouvelle fois, il songea au Bodyguard. Le rasoir rouillé de l’Égyptien avait de quoi faire pâlir les plus endurcis. Hubert se demanda si les hôpitaux du Caire possédaient du vaccin antitétanique. Peut-être, après tout…

Il contracta ses muscles et fléchit les jambes à demi, régulant sa respiration, concentré sur l’essence même des arts martiaux qui lui avaient plus d’une fois sauvé la vie.

Utiliser la force de l’adversaire. Rester lucide. Ne frapper qu’à coup sûr.

L’Égyptien céda le premier et le chargea en hurlant. Hubert attendit la dernière seconde, puis plongea sous la planche cloutée, roula sur le dos et frappa dans l’élan l’entrejambe du loubard. Le souffle coupé, celui-ci se pétrifia l’espace d’une seconde. Plus qu’il n’en fallait à Hubert pour se relever et frapper à la gorge. La clé de sa voiture, coincée entre l’index et le majeur, s’enfonça comme un poinçon dans la glotte de l’Égyptien. La main pleine de sang, Hubert recula et le regarda quelques secondes étouffer, grimaçant de douleur, à genoux dans le sable. Écœuré, il s’avança vers lui et frappa de toutes ses forces la nuque offerte du loubard. L’homme s’écroula à terre, foudroyé.

L’agent américain fit des yeux le tour des lieux. Apparemment, la rixe n’avait eu aucun témoin. Il tira les deux hommes vers un muret, se nettoya les mains sommairement dans le sable et se dirigea vers le parking. Sa voiture était là, à une trentaine de mètres, garée en bordure du désert, non loin de la boutique de souvenirs illuminée jour et nuit. Sa main droite glissa comme une couleuvre sous sa veste et en sortit lestée du Bodyguard 38 spécial, qu’il laissa pendre d’un geste naturel au bout de son bras.

Plus que dix mètres. Sa voiture était à moitié illuminée par les néons d’une boutique de souvenirs, mais le coffre et tout le train arrière demeuraient dans l’ombre. Les doigts de l’Américain raffermirent leur prise sur la crosse du revolver.

Un bruit de moteur soudain le fit sursauter. Il se retourna à demi, tous les sens en alerte, mais ce n’était qu’un taxi, dont les phares, en s’allumant, l’éblouirent un instant de leur éclat blanc. Hubert échappa en quelques pas à leur faisceau, qui lui donnait un peu trop l’impression d’être une cible sous un mirador. Le taxi démarra, et ses phares balayèrent dans sa manœuvre la voiture de l’Américain.

L’espace d’une seconde, un détail insolite lui sauta aux yeux. Presque rien. Un fil, tendu entre la portière et le volant… Il s’en rapprocha et plissa les yeux pour tenter de l’apercevoir à nouveau. Impossible. Dans l’obscurité, sans lampe de poche ni briquet, on ne distinguait de l’intérieur de la voiture que les formes grossières des sièges, et encore. Sans le coup de phare providentiel de ce chauffeur de taxi, Hubert n’aurait jamais pu déceler le piège. Le plus simple et le plus efficace des pièges. Sous le siège avant, une grenade devait sans doute être reliée à ce fil. La moindre traction provoquait la mise à feu, et le conducteur du véhicule – lui, en l’occurrence – aurait démarré tout droit pour l’enfer.

Hubert prit rapidement sa décision. Puisqu’on cherchait à le tuer, autant faire croire à sa mort…

Il revint en courant jusqu’au lieu de l’embuscade, et se pencha sur les deux corps inanimés gisant derrière le muret. L’homme au bandana n’était qu’évanoui. L’autre avait son compte.

Hubert saisit le corps par les poignets et le hissa sur ses épaules, puis il rejoignit sa voiture en prenant garde de rester sous le couvert de l’obscurité. Parvenu à quelques mètres du véhicule, il ôta sa veste et en revêtit le cadavre. Puis il le traîna jusqu’à la portière droite et le laissa s’affaler contre la carrosserie.

Il dénoua sa cravate et l’attacha rapidement à la poignée. S’écartant au maximum de la voiture, tenant la cravate au bout de son bras tendu, il se rendit compte qu’il en était encore trop proche, et défit sa ceinture pour se donner une allonge supplémentaire. L’Américain s’approcha alors de la portière et saisit la poignée. Sous son pouce, il sentit le déclic du loquet et tira doucement vers lui. Juste ce qu’il fallait pour débloquer la serrure. Il recula alors au maximum, prit une profonde inspiration et fléchit les jambes à moitié, comme un coureur dans ses starting-blocks. Puis il bondit le plus loin possible du véhicule, sa corde improvisée serrée dans son poing, ouvrant dans le même mouvement la portière à la volée.

L’explosion dut s’entendre d’Alexandrie…

Hubert sentit l’onde de choc le faucher aux jambes et le propulser à plusieurs mètres de là, droit sur un muret de torchis qu’il défonça à moitié dans sa chute. Groggy, l’agent américain mit plusieurs secondes à se relever et à reprendre ses esprits.

La première chose qu’il vit fut la portière, arrachée de ses gonds, à demi calcinée, à laquelle pendait misérablement un reste de cravate noircie et lacérée. Puis il reçut de plein fouet l’atroce chaleur du brasier. La bombe avait fait exploser le réservoir, et l’essence brûlait en un tourbillon de flammes-haut de plus de deux mètres. Le cadavre de l’Égyptien brûlait lui aussi, et n’était déjà plus qu’une momie noircie, recroquevillée contre la tôle en fusion…

Hubert ramassa par terre son Smith & Wesson qu’il avait lâché au moment de l’explosion et s’écarta rapidement de la voiture pour retrouver l’abri de la nuit. Moins d’une minute plus tard, une foule glapissante encerclait la voiture en feu, à distance respectueuse. Le portier de l’Auberge des Pyramides accourut avec un extincteur, et noya les flammes sous la neige carbonique.

Hubert était resté à l’écart, invisible dans l’obscurité. Il avait choisi son poste d’observation avec soin, pour être certain de ne rater aucun des visages agglutinés autour du brasier. Il faillit pourtant ne pas reconnaître le commandant Sid Ahmed. Le Libyen ne se montra que quelques secondes, et se retira aussitôt avec un sourire satisfait. H.B.B. n’en attendait pas plus. Il le suivit des yeux jusqu’à ce qu’il soit, lui aussi, avalé par l’obscurité, et s’élança aussitôt sur ses talons, décrivant un large cercle pour ne pas risquer d’être aperçu à la lueur des flammes.

Le bruit strident des sirènes de police l’immobilisa brusquement. Trois voitures, venant du Caire, fonçaient droit vers le brasier, illuminant de l’éclat de leurs gyrophares les demeures respectables ou moins respectables bordant Pyramid’s Road. L’Américain se replia rapidement jusqu’à l’angle d’une bâtisse et se plaqua contre le mur. Avant même d’avoir aperçu le visage de l’homme qui descendit le premier des voitures de police, Hubert l’avait reconnu. Mustapha Ali Esmet. Venant au résultat. Quelques-uns de ses hommes dispersèrent la foule à coups de hurlements et de matraques de bois, ouvrant devant lui une allée qu’il arpenta calmement, lentement, le visage grave et les traits tirés.

L’homme du Moukhabarat s’arrêta tout près de l’épave calcinée, où quelques flammèches grésillaient encore sous la neige carbonique. Il contempla avec dégoût la silhouette noircie de l’homme qu’il croyait être Hubert et secoua la tête. Lorsqu’il se tourna dans sa direction, l’Américain lut sur son visage un mélange de lassitude, de tristesse et d’écœurement. Puis il tourna les talons et repartit vers sa voiture, laissant ses hommes recueillir des témoignages et préparer l’évacuation du cadavre et de l’épave.

Hubert eut un sourire désabusé. Seul dans la nuit, assis sur un muret dans l’obscurité la plus totale, aux bords du désert, il réfléchit longuement à la situation qu’il avait lui-même créée. Dans les heures prochaines, le capitaine Esmet annoncerait officiellement à Washington la mort d’Hubert B. Beaulieu. Cette fois, OSS 117 serait bel et bien rayé des effectifs. Peut-être était-ce l’occasion de recommencer réellement une nouvelle vie… À condition d’accepter de changer une fois de plus de nom, de vivre en proscrit, de s’expatrier.

Il y avait une autre solution. Aller jusqu’au bout de la mission que lui avait confiée Cleveland Fox. Laisser parler le Bodyguard. Régler les comptes…

Quand il se releva, les premières lueurs de l’aube déchiraient déjà le ciel bleu nuit, très loin au-dessus du désert de Libye.

OSS 117 était toujours en vie.

Mais ceux qui avaient cru pouvoir le tuer n’étaient déjà plus que des morts-vivants…
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Les épaules affaissées, Mustapha Ali Esmet contemplait son propre reflet dans l’un des miroirs qui tapissaient littéralement la chambre de la Nubienne. Il ramena en arrière une longue mèche noire qui avait glissé sur son front et essaya de bomber le torse pour masquer son embonpoint. En vain…

Dégoûté de tout et de lui-même en particulier, il attrapa son pantalon jeté sur une chaise et saisit dans une poche un paquet de cigarettes froissé et déjà largement entamé. Cherchant du feu, il capta dans le miroir le reflet de la Noire allumant avec son briquet un joint aux proportions titanesques.

— Tu devrais arrêter de fumer, grommela-t-il en se retournant vers elle.

Le regard goguenard de la Nubienne lui fit aussitôt regretter sa remarque. Il ébaucha un sourire, lui prit le briquet des mains et alluma un peu trop nerveusement sa cigarette.

— Il est déjà tard, Mustapha, murmura-t-elle d’une voix douce et chaude qui le fit presque frissonner. Tu devrais y aller…

L’Égyptien hocha la tête sans répondre. Les formes de sa maîtresse, dans la glace, lui donnaient bien des idées, mais certainement pas celle de la quitter. À nouveau, la vue de son propre corps assombrit l’officier du Moukhabarat. La Nubienne se servait de lui, et payait ses services en nature… Tout comme elle s’était servie de Sid Ahmed et de tant d’autres. Soudainement, il lui en voulut, réussit même à la haïr. Mais son regard glissa le long de ses jambes interminables, de son ventre lisse, de son extraordinaire poitrine et se noya dans ses yeux en amande noirs comme la nuit. On ne pouvait haïr la Nubienne. On ne pouvait que l’adorer…

— C’est presque fini, dit-elle en rampant comme une couleuvre sur les draps pour lui saisir doucement le bras. Encore cette nuit et tout sera terminé…

— Je sais, Aïcha, murmura Esmet en se tournant vers elle. Je sais…

Elle leva vers son visage une main longue et fine comme une liane et lui caressa la joue, l’attirent avec une lenteur hypnotique vers sa bouche. L’Égyptien ferma les yeux en écrasant ses lèvres contre celles de la Nubienne. La Noire, elle, darda sur lui un regard d’une surprenante dureté. Il obéirait… Comme tous les autres, il obéirait. Et bientôt tout serait vraiment terminé.

 

Hébété de fatigue, Sid Ahmed dormait si profondément qu’il faillit ne pas entendre le téléphone. Il s’éveilla en sursaut, le cœur battant la chamade, et mit encore une ou deux secondes à identifier la sonnerie stridente qui l’avait si brutalement arraché du sommeil. Il se redressa dans son lit, le dos appuyé au mur blanchi à la chaux, et consulta sa montre avant de décrocher. Trois heures du matin… L’abruti qui avait osé le réveiller en pleine nuit allait le regretter.

Le ton de la voix de son correspondant lui fit l’effet d’une douche glacée. L’homme semblait au bord de la panique et parlait à un débit de mitrailleuse, par courtes phrases hachées ponctuées d’exclamations aiguës.

Sid Ahmed posa plusieurs questions, forçant son interlocuteur à retrouver un semblant de calme pour lui livrer un rapport complet. La police égyptienne avait fait irruption dans la boutique d’antiks d’Omar es-Nawal et saisi le stock d’explosifs qui y était entreposé. L’homme qui appelait n’avait échappé à la souricière que de justesse. Tous les autres étaient pris… ou tués. L’officier libyen raccrocha et se leva d’un bond pour inspecter la rue Saleh Ayyub, à l’abri d’un store. Tout était calme… Apparemment, les Égyptiens n’avaient pas osé s’en prendre au consulat. Sans doute aurait-il été moins rassuré s’il avait su que l’homme l’avait appelé depuis les locaux du Moukhabarat el-Ascari…

Il s’habilla rapidement et rassembla dans une mallette les rapports confidentiels de ses agents. En partant tout de suite, il pouvait être à Alexandrie avant le jour et gagner de là le port d’Es-Salum, où un passeur lui ferait franchir la frontière à bord d’un bateau de pêche. En pareil cas, les consignes de Kadhafi était précises : éviter tout incident grave avec les autorités cairotes. Une fois hors du pays, tout serait beaucoup plus simple. Quelles que soient les preuves qu’ils détenaient contre lui, jamais les Égyptiens n’oseraient l’accuser nommément. Il lui faudrait simplement éviter la région pendant quelque temps… Mais les services secrets libyens étaient implantés aux quatre coins du globe, et ses supérieurs sauraient lui trouver un nouveau champ d’action.

Et puis, après tout, sa mission était d’ores et déjà un succès ! Sid Ahmed n’était pas un poseur de bombes. Juste un intermédiaire. Le Guide de la Révolution lui avait donné l’ordre de faire traverser le désert au plus fabuleux chargement d’explosifs jamais réuni dans la région depuis les beaux temps de l’Afrika Korps, et de le cacher dans un endroit sûr, où pourraient venir s’approvisionner les terroristes de tout poil. Et il y était parvenu. Conformément aux ordres, l’Ouadi Kom Ombo était devenu le supermarché de la bombe et du prêt-à-tuer. Le tout offert gracieusement, avec les compliments de Tripoli…

L’utilisation qui était faite de ces explosifs n’était pas de son ressort. Et si les autres avaient cafouillé au point de déclencher une intervention de la police égyptienne, il ne lui restait rien d’autre à faire que de quitter Le Caire au plus vite… et de préparer son rapport. En omettant soigneusement de mentionner la Nubienne, et surtout de décrire ce qui s’était passé, la veille, sur la route des Pyramides.

Sid Ahmed quitta le consulat sans prévenir qui que ce soit, écartant d’un geste exaspéré la sentinelle postée devant la porte des communs. Il s’engouffra dans sa voiture, jetant sa mallette sur le siège du passager, à côté de lui, et fit vrombir son moteur. D’un appel de phares, il ordonna aux gardes d’ouvrir le portail blindé et fonça dans la rue Saleh Ayyub, droit vers Abu el-Feda, la longue voie qui borde tout le nord du quartier de Zamalek, à la pointe de l’île de Gezira. Les rues étaient sombres et désertes, hormis quelques Chiens errants et les silhouettes emmêlées de fellahs venus du Sud ou de miséreux dormant à même les trottoirs, dans la rue. D’un revers de la manche, il essuya son front en sueur et prit de longues inspirations, jusqu’à ce que son pouls retrouve un rythme régulier. Il parvint même à sourire. Grâce à cet imbécile et à son sens de la hiérarchie, il avait pu fuir à temps, c’était l’essentiel. Tout le reste ne dépendrait que de son habileté à rédiger un rapport. Et c’était un art dans lequel il était passé maître.

Au bout de la voie rapide longeant le Nil, il tourna à droite et s’engagea sur le pont du 26 Juillet. Un camion chargé de briques de terre apparut dans son rétroviseur, une centaine de mètres derrière lui, et il aperçut une voiture arrêtée sur la file de droite, tous clignotants allumés, à l’extrémité du pont. Le Libyen actionna son propre clignotant pour changer de file et ralentit sensiblement, pour ne pas dépasser trop vite la voiture garée. Des amants mal logés n’avaient sûrement trouvé que cet abri pour faire l’amour. Peut-être même était-ce une professionnelle…

Le sourire égrillard du Libyen s’effaça instantanément lorsqu’il vit deux hommes se redresser et braquer sur lui des regards tendus. Puis il aperçut les galons cousus sur leurs manches noires et réalisa que c’étaient des policiers. En un geste réflexe, il écrasa l’accélérateur, fonçant droit devant lui. Mais quatre phares s’allumèrent simultanément, bloquant l’extrémité du pont. Sid Ahmed ouvrit plusieurs fois la bouche, comme un poisson hors de l’eau, regardant de ses yeux écarquillés cette barrière de lumière qui s’était dressée entre lui et la liberté, et qui ne pouvait avoir qu’une signification : il était tombé dans un piège. Les flics égyptiens lui avaient tendu un piège…

Atterré, il s’arrêta à quelques mètres du barrage, incapable de réagir. Puis il appuya son front sur ses mains, toujours posées sur le volant, et ferma les yeux, essayant vainement de s’isoler de tout ce qui allait suivre. Il perçut pourtant le crissement des freins de la voiture qu’il avait dépassée et celui, plus grave, du camion de briques. Ils ne lui avaient laissé aucune chance…

— Debout, Sid Ahmed. Dehors !

Le Libyen ouvrit les yeux, le cœur serré par une bouffée d’espoir. Il faillit sourire, mais baissa les yeux et se contrôla en croisant le regard glacé de l’homme dont il avait reconnu la voix. Esmet. Le capitaine Esmet… Tout n’était pas perdu. Deux mois plus tôt, la Nubienne les avait mis en contact, et les deux hommes avaient conclu un accord. Esmet assurait une relative impunité aux agents libyens, mais voulait être prévenu de chacune de leurs actions. Et l’accord avait tenu.

Sid Ahmed sortit lentement de sa voiture, les mains levées, jetant des coups d’œil nerveux aux fusils d’assaut braqués sur lui par l’unité d’Esmet, et au Tokagypt 9 mm que l’officier du Moukhabarat serrait dans son poing. L’un des policiers le poussa dans le dos, si durement qu’il faillit se plaindre au capitaine. Il se débattit, et deux hommes l’agrippèrent plus durement encore, le projetant littéralement sur la rambarde du pont. Le souffle coupé, la moitié du corps dans le vide, Sid Ahmed sentit une vague de terreur le submerger. Il essaya de se redresser, mais les deux hommes le maintenaient fermement, l’écrasant si durement contre la rambarde qu’il hoquetait, la bouche grande ouverte, sans pouvoir aspirer la moindre bouffée d’oxygène.

La voix de Mustapha Ali Esmet résonna tout près de ses oreilles, couvrant à peine le sourd bruissement du Nil et le martèlement de son propre sang battant ses tempes.

Sid Ahmed ne comprit pas tout de suite ce que marmonnait l’officier égyptien. Puis il reconnut la phrase. « Au nom de Dieu le clément et qui manifeste sa clémence… »

Esmet récita jusqu’au bout la sourate de « l’Aube naissante », puis posa délicatement le canon de son Tokagypt sur la nuque tendue du Libyen.

— Maâ’l salam, kalb (34) ! cria-t-il en armant son automatique.

Sid Ahmed eut un sursaut qui faillit désarçonner ses bourreaux. Il poussa un cri de goret que ponctua brutalement la détonation du 9 mm. La balle ressortit par le front, éclaboussant les alentours de cervelle et de sang.

L’instant suivant, le corps du Libyen creva la surface des eaux comme une pierre.

Les policiers restèrent accoudés à la rambarde, suivant des yeux le cadavre qui flotta quelques secondes, avant d’être aspiré par un tourbillon et enfoui dans la vase insondable du fleuve-roi.

L’un des policiers laissa échapper un éclat de rire, sonore et incongru, mais qui libéra d’un seul coup leur tension. L’espace de quelques secondes, un automobiliste noctambule traversant le pont du 26 Juillet aurait pu avoir l’étrange vision d’une demi-douzaine de policiers en uniforme noir, armés jusqu’aux dents et secoués d’une irrésistible hilarité.

Esmet riait aussi. Mais d’un rire dénué de toute joie. Lui seul, peut-être, réalisait les conséquences de cette exécution. Il repensa à l’Américain, Beaulieu. H.B.B. Sa mort lui laissait un goût amer dans le cœur, mais elle était survenue à un moment rêvé. Il ferait parvenir à Washington et à Tripoli des rapports presque identiques, indiquant que le commandant Sid Ahmed et l’agent américain s’étaient entre-tués. Seul différerait son propre rôle dans l’affaire. Esmet avait pris soin de se faire passer aux yeux des Libyens pour un admirateur du camarade-colonel, allant même jusqu’à protéger tacitement les poseurs de bombes venus de Tripoli. Quant aux Américains, son alibi s’appelait Cleveland Fox. Conseiller du président Reagan, apprenti-sorcier de l’espionnage et novice du double jeu. Grâce à lui, et malgré l’agent secret que Fox avait lancé sur la filière libyenne, Ali Esmet était en passe de réaliser point par point le plan de la Nubienne.

Ce n’était qu’une question d’heures.
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Hubert s’arracha avec un sourire poli au pépiement ininterrompu d’une dame entre deux âges, endimanchée comme un sapin de Noël, et dont le parfum bon marché lui picotait suffisamment les narines pour le maintenir éveillé. Une ou deux fois, au cours du trajet, elle avait sans le vouloir écrasé son avant-bras, dont l’estafilade s’était rouverte pendant la bagarre, et seule l’obscurité avait masqué à sa voisine les grimaces de souffrance de l’Américain. La joue en feu, les cheveux collés à la plaie ouverte sur sa tempe par la planche cloutée de l’un de ses agresseurs, Hubert vacillait, bercé par le ronronnement du car dans lequel il s’était engouffré, au milieu d’une horde de touristes jaillis de l’Auberge des Pyramides, ainsi que par l’épuisant monologue de la dame à côté de laquelle il s’était assis.

Le trajet fut bref. Un quart d’heure après leur départ, le car s’engageait sur le pont El-Giza et prenait la direction du Vieux Caire, à l’opposé du centre. Hubert posa la main sur l’avant-bras de sa voisine et, pour la première fois depuis leur départ, elle s’interrompit pour poser sur lui des yeux étonnés.

— Vous me raconterez le reste une autre fois, dit-il en se levant pour gagner le couloir central. C’est ici que je descends.

Il profita d’un feu rouge pour se glisser hors du car et disparut en quelques enjambées dans les rues étroites de la vieille ville. Ce n’est que plusieurs minutes plus tard que sa voisine découvrit avec horreur une tache de sang sur sa robe, et d’autres tout le long du couloir qu’avait emprunté l’inconnu…

 

Il était trois heures du matin, l’heure précise où un coup de fil réveillait le commandant Sid Ahmed dans sa chambre du consulat, lorsque Hubert réveilla de la même façon Chance Elliot, sous-directeur de l’agence de voyages Cosmic Travels et nouveau Chief of Station de la C.I.A. au Caire, par droit de succession.

Le barbu poussa une demi-douzaine de jurons avant de lui laisser l’occasion de se présenter, puis ponctua chacune des paroles d’Hubert d’un grognement rauque que l’agent secret interpréta comme des acquiescements. Moins d’un quart d’heure plus tard, Elliot se garait devant l’adresse indiquée par Hubert au téléphone, et celui-ci grimpait avec soulagement dans sa Chevrolet bleu marine. Les nuits du Caire étaient fraîches, trop fraîches pour rester immobile à l’angle d’un pâté de maisons, en manches de chemise.

Les deux hommes n’échangèrent que quelques phrases durant le trajet, et regagnèrent directement l’appartement d’Elliot, à mi-chemin entre l’ambassade américaine et les bureaux de Cosmic Travels. Une situation stratégique que le barbu de la C.I.A. avait choisie à dessein, depuis les heures difficiles qu’il avait vécues à Beyrouth, quelques années plus tôt, pour ne pas avoir pris cette précaution. Sa voiture avait été bloquée en pleine rue par un groupe de miliciens chrétiens armés de M 16, et que la perspective d’essayer leurs armes sur un représentant du pays qui les leur avait offertes amusait beaucoup. Chance Elliot avait encaissé sept projectiles, dont une balle qui lui avait traversé les deux joues de part en part. Une ambulance de la Croix-Rouge internationale l’avait ramassé, deux heures plus tard, baignant dans son sang. Elliot s’en était sorti, après des mois de rééducation pour réapprendre à marcher, à manger, à se servir de ses mains. La barbe qu’il s’était laissé pousser avait fini par masquer les horribles cicatrices de ses joues, mais elles étaient toujours là, connues de lui seul, comme pour l’obliger à ne jamais oublier.

Hubert prit une douche et nettoya lui-même ses plaies avec la pharmacie de campagne de son hôte. Quand il vint le rejoindre au salon, vêtu d’une chemise propre et d’un large pull-over de l’armée qu’Elliot avait préparés à son intention, il trouva le barbu perdu dans ses souvenirs, un verre de bourbon à la main.

— Sec, avec un glaçon ! lança-t-il en s’asseyant en face de lui.

— Pardon ?

— Le bourbon, dit Hubert en désignant avec un sourire la bouteille plantée devant l’homme de la C.I.A.

Elliot lui versa un verre digne d’un shérif texan, qu’il noya de larges cubes de glace qui se fendillèrent dans l’alcool avec des claquements délicieux.

— Si j’ai bien compris ce que vous m’avez hurlé dans les oreilles au cœur de la nuit, ces salopards vous croient mort, dit le barbu en lui souriant.

Hubert acquiesça d’un signe de tête, savourant la gorgée de bourbon qu’il avait avalée.

— Reste à savoir qui sont ces salopards, fit-il en reposant son verre.

— Je ne comprends pas. Vous avez vu Sid Ahmed devant votre voiture en flammes, non ?

— Ce n’est sans doute pas le seul intéressé, dit Hubert en croisant ses mains sous sa lèvre inférieure, les coudes posés sur les genoux. Trois personnes sont liées à ma prétendue mort. Esmet, qui m’a donné le rendez-vous, la Nubienne, qui a tout fait pour rendre Sid Ahmed fou de rage, et le Libyen, qui a sans doute organisé le coup.

Chance Elliot se resservit un autre verre et en proposa d’un haussement de sourcils à H.B.B.

— Vous avez lu comme moi ce qu’Anton pensait du capitaine Esmet, dit-il en rebouchant la bouteille devant le refus d’Hubert. Not fucking good… Et c’est pour ça qu’il est mort.

Hubert resta silencieux, laissant le barbu en arriver à la conclusion qui lui était venue depuis quelques heures.

— Esmet a organisé votre mort, sans pourtant la diriger lui-même, poursuivit Elliot à voix basse. Pourquoi ?… Parce qu’il veut coincer Sid Ahmed. Pas en tant qu’espion, mais pour un crime de droit commun.

— Possible, dit Hubert. Tortueux, mais possible… Autre supposition : le capitaine Esmet s’est servi de la filière libyenne pour faire introduire en Égypte une grande quantité d’explosifs. Une fois les explosifs arrivés, il s’est servi de nous pour se débarrasser des Libyens.

Chance Elliot opina silencieusement, entortillant sa barbe d’un geste machinal.

— Pourquoi aurait-il besoin d’explosifs ? réfléchit-il à voix haute. Vous pensez à un complot de l’armée contre Hosni Moubarak ?

Hubert ne répondit pas, plongé dans une réflexion différente.

— Si j’ai vu juste, Chance, murmura-t-il, appelant tout naturellement son interlocuteur par son prénom, Esmet doit avant tout faire disparaître toute trace compromettante…

— Le dossier d’Anton…

— Je ne pensais pas à cela. Ne vous en faites pas, Kowalski serait heureux du sort que j’ai destiné à son rapport. Quel est le numéro de l’hôpital anglo-américain ?

Elliot fronça les sourcils, surpris, puis comprit le cheminement intellectuel de H.B.B. Il se leva brusquement et consulta un cahier relié de cuir, sur son bureau.

— 80-61-63, annonça-t-il en ramenant vers Hubert un poste téléphonique. Les marines qui gardent la chambre de Jennifer McLaren sont au poste 1508.

Hubert le remercia d’un signe de tête et composa le numéro. Une standardiste parlant un anglais acceptable lui passa rapidement le poste demandé, mais la ligne resta muette. Hubert se mordit les lèvres, échangeant un regard tendu avec l’homme de la C.I.A. À la dixième sonnerie, la voix de la standardiste lui annonça flegmatiquement que personne ne répondait et qu’elle avait besoin de la ligne.

— Appelez directement la chambre de Miss McLaren ! insista Hubert.

— Je suis désolée, mais nous avons reçu la consigne de ne lui passer aucune communication directe. Au revoir, monsieur.

Hubert raccrocha brutalement, réprimant un juron. Il avait lui-même établi ces consignes, pour la propre sécurité de Jennifer.

— On y va ? demanda Elliot, l’air grave.

— On y va.

 

Les deux hommes poussèrent les portes vitrées du hall et s’avancèrent rapidement vers le guichet de la réception. Personne. Derrière le comptoir, un magazine de langue arabe était ouvert sur la tablette de la réceptionniste, et une paire de lunettes, branches écartées, avait été abandonnée près de l’illustré.

Elliot contourna le guichet et s’engouffra dans une petite pièce attenante, qu’il visita en quelques secondes. Elle était vide.

Hubert se pencha au-dessus du comptoir et vit qu’il masquait un petit standard téléphonique. La fille qui lui avait répondu était donc encore là moins d’un quart d’heure plus tôt, au moment de son appel…

Il croisa le regard interrogatif de Chance Elliot et lui enjoignit de le suivre, d’un signe dé tête. Sans même s’en apercevoir, les deux Américains avaient dégainé leurs armes et avançaient en silence dans les longs couloirs déserts de l’hôpital, ne communiquant que par signes.

L’un et l’autre avaient acquis au Viêt-nam, au Liban ou dans les recoins les plus pourris de la planète des automatismes qui les avaient maintenus en vie jusque-là. Imperceptiblement, chacun de ces automatismes faisait maintenant surface de seconde en seconde, mètre après mètre, marche après marche. Les deux hommes qui débouchèrent au premier étage n’étaient plus que des machines de guerre, prêts à se battre. Prêts à tuer, si nécessaire.

Ils s’avancèrent le long d’un couloir carrelé éclairé par la lueur bleutée des veilleuses, dans un silence que ne troublait, de temps à autre, que la toux ou le ronflement d’un malade. Au bout du couloir, ils aperçurent les deux chaises et la petite table qu’occupaient les marines. La table était vide, et les chaises avaient été rangées le long du mur. Quant aux soldats, ils avaient disparu, ne laissant apparemment aucune trace de leur présence près de la chambre de Jennifer.

Hubert se tourna vers son compagnon et lui adressa une interrogation muette à laquelle le barbu répondit par un signe de tête assuré. Il était prêt.

L’agent secret prit une longue inspiration, raffermit sa prise sur la crosse de son Bodyguard et s’avança, longeant le mur opposé, vers la chambre de l’Américaine. Derrière lui, bras tendus et jambes légèrement fléchies comme à l’exercice, Chance Elliot braquait son arme sur la porte, prêt à faire feu au moindre incident.

Hubert s’immobilisa au bout de quelques mètres. La porte de Jennifer était entrouverte, et une pâle lumière orangée filtrait de l’interstice. Il retint son souffle et tendit l’oreille, mais il ne perçut aucun bruit suspect. D’un geste, il fit signe à l’homme de la C.I.A. de le rejoindre, et parcourut rapidement les derniers pas qui le séparaient de la chambre.

Les deux hommes se plaquèrent contre le mur, tout contre le chambranle de la porte, les sens aux aguets. Toujours le silence…

Hubert poussa doucement la porte du pied, compta deux secondes et surgit brusquement dans l’ouverture, l’arme au poing. Jennifer était là, les bras toujours reliés au goutte-à-goutte et à un témoin cardiaque qui émettait de faibles « bip », à chaque tressautement de la ligne de lumière bleue qui s’inscrivait sur le minuscule écran de l’appareil. L’Américain fouilla rapidement du regard chaque recoin de la chambre, sans s’étonner de la disparition de l’infirmière de garde, dont le fauteuil était toujours en place, à côté du lit de Jennifer. Puis il s’avança rapidement vers la jeune femme et posa la main sur son front. L’Américaine avait visiblement repris des forces, et sa fièvre était tombée. Hubert lui sourit et lui adressa un clin d’œil qu’elle ne vit pas, terrassée par les somnifères qu’on lui avait prescrits.

— Ne vous en faites pas, chérie, murmura-t-il. Ça va aller…

La voix d’Elliot, derrière lui, le fit presque sursauter.

— Que disiez-vous ?

— Je lui disais de ne pas s’en faire, murmura Hubert en souriant.

— Elle n’en a pas l’air…

Les deux hommes restèrent quelques secondes au chevet de l’Américaine, leurs visages éclairés par le même sourire amusé.

— J’ai toujours dit qu’Anton avait bon goût, chuchota Elliot. Et il n’est pas le seul, apparemment…

— Tirons-la d’ici, fit Hubert sans répondre.

Le barbu contourna le lit et débrancha d’un geste sûr le témoin cardiaque, puis il rapprocha du sommier la potence à roulettes où était accroché le goutte-à-goutte. D’un signe de tête, il annonça à Hubert qu’il était prêt.

Celui-ci avait ouvert la porte de la chambre qui faisait face à celle de Jennifer. Un vieil homme, qui devait sans doute être opéré prochainement des végétations, dormait à poings fermés, en ronflant assez fort pour couvrir le bruit d’un Concorde au décollage. Il couvrit largement celui des roulettes et le tintement du goutte-à-goutte quand le barbu de la C.I.A. poussa dans sa chambre le lit de Jennifer.

— J’espère pour elle que le vieux n’est pas somnambule, murmura Elliot en refermant la porte.

Aussitôt, son sourire se figea sur ses lèvres. Tout comme Hubert, il venait de percevoir un bruit de pas sur les dalles du hall, un étage plus bas.

— Venez ! souffla Hubert en se glissant dans la chambre vide de l’Américaine.

L’instant suivant, Elliot fermait derrière lui la porte de la chambre. Les bruits de pas résonnaient maintenant dans l’escalier.
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Le regard vide comme le désert de Mojave, le géant avançait, les bras ballants et les yeux dans le vague. L’œil dans le vague, plutôt. L’orbite droite, totalement creuse, était fermée pour toujours par une paupière gris-rose, striée de veinules, cousue à gros points par un fil noir qu’on devinait encore sous les cils. Indifférent, le géant mâchonnait une allumette, jetant devant lui à chaque pas son ventre monstrueux.

À côté de lui, son compagnon semblait minuscule. Mince, la peau d’un brun grisâtre, il était comme le borgne vêtu à l’européenne, mais avec un excès de raffinement significatif. D’un pas à la fois nerveux et emprunté, il marchait à grandes enjambées pour se maintenir à hauteur du géant, et ses talons claquaient sèchement sur le dallage de l’escalier.

Ils s’immobilisèrent sur le palier du premier étage et semblèrent marquer une seconde d’hésitation. Le Noir écarta le pan de sa veste, révélant un holster garni d’un automatique noir et luisant comme un cobra, et sortit de sa poche intérieure un petit carnet qu’il consulta brièvement.

— Henâk (35) ! dit-il en tendant le doigt vers la table des marines.

Ils se remirent en marche, et les talons du Noir résonnèrent à nouveau sur le dallage. Près de lui, le géant avançait avec la même placidité, affichant presque une expression ennuyée. Depuis des années, il se contentait d’obéir aux ordres d’Ali. Ali savait ce qu’il fallait faire, et il l’avait toujours bien conseillé. Depuis des années, Ali le Soudanais et Ibrahim le demi-fou étaient devenus le plus redoutable tandem de tueurs professionnels du Caire. La tête et les jambes. Le paralytique et l’aveugle…

Ibrahim tuait presque sans s’en rendre compte, parfois par jeu, et le Soudanais négociait les contrats. Chaque fois un peu plus cher. Leurs prix paraissaient souvent démesurés, mais les deux hommes bénéficiaient d’une réputation justifiant tous les excès : jamais ils n’avaient échoué.

Sauf peut-être quelques jours plus tôt, pour un contrat qui avait mal tourné, et dont le visage d’Ibrahim conserverait à vie les traces. Mais, après tout, les ordres n’avaient pas été de tuer la cible. Juste de l’abîmer.

En y repensant, Ali se souvint qu’il avait tenté d’outrepasser les ordres, pour la première fois de sa vie. Et de tuer gratuitement, par haine pure…

Il chassa ces pensées et dégaina son arme, un Colt 45 auquel il vissa lentement, presque avec délectation, un silencieux aussi long que l’arme. Derrière lui, le géant l’imita docilement, et arma son pistolet avec un claquement qui résonna bruyamment dans le couloir carrelé.

Ali se tourna brusquement vers lui et le foudroya du regard. La totale impunité qu’on leur avait garantie n’empêchait pas de respecter un minimum de discrétion…

Il jeta un coup d’œil au numéro de la chambre près de laquelle étaient installées la table et les chaises, et hocha la tête affirmativement.

— Be shwesh (36) ! souffla-t-il au géant, dont l’énorme main avait déjà saisi la poignée.

Ibrahim lui adressa un large sourire et tenta un clin d’œil, ce qui n’eut d’autre effet que de plisser sa paupière cousue, puis il ouvrit la porte en grand et entra.

Le géant ne put réprimer un gloussement d’excitation en découvrant sous la lumière bleutée des veilleuses la forme d’un corps étendu dans le lit, juste devant lui. Ali lui désigna la cible d’un mouvement du menton et il ouvrit le feu, déchirant le drap blanc d’un pointillé rigoureux qui devait cribler de balles sa victime, du bassin à la tête.

Bizarrement, le géant vit des plumes voltiger sous l’impact de ses projectiles. Il ouvrit la bouche pour en faire la remarque à Ali lorsque son cerveau enregistra un élément nouveau. La porte du cabinet de toilette s’était brutalement ouverte et un barbu pointait vers lui une arme qui tressautait dans ses mains avec un étrange chuintement. Des coups violents martelèrent son torse et son ventre. Il lui fallut juste une seconde pour réagir à l’imprévu et comprendre ce qui se passait. Le barbu lui avait tiré dessus avec un silencieux, et il avait fait mouche. Ibrahim comprit même qu’il était en train de mourir, lorsque son bras refusa de se relever pour riposter.

Il perçut un coup de feu assourdissant claquant comme un coup de tonnerre dans le silence de l’hôpital, et la voix aiguë d’Ali hurlant une injure. Puis une dernière balle de Chance Elliot creva la paupière de son œil mort et lui brûla la cervelle.

Ali, les traits crispés par la douleur, contemplait alternativement sa main brisée où l’index ne tenait plus que par des fragments de peau et le cadavre du géant, écrasé sur le dallage de la chambre dans une flaque de sang qui ne cessait de s’agrandir. Puis il releva les yeux vers l’homme qui lui avait fracassé la main d’une balle et il poussa à nouveau l’injure la plus rageuse de son répertoire.

C’était l’Américain. L’homme que le capitaine Esmet lui avait désigné pour cible, en lui recommandant de retenir Ibrahim et de l’empêcher de le tuer. L’homme qu’il avait voulu poignarder dans un accès de rage meurtrière. L’homme qui avait éborgné le géant d’un coup de pied à assommer un buffle et qui l’avait, lui, étendu à terre d’un coup de poing qui lui avait décroché la mâchoire…

Fou de rage, il se rua vers Hubert à mains nues, l’éclaboussant de sang. L’Américain esquiva le coup et frappa brutalement au foie, d’un crochet qui plia le Soudanais en deux et le refroidit instantanément.

Hubert jeta un coup d’œil au lit dévasté, constellé d’impacts, et aux oreillers qu’ils avaient glissé sous les draps pour simuler le corps de Jennifer. Un corps dont les tueurs auraient fait de la charpie…

Il étendit le bras et posa le canon de son Smith & Wesson Bodyguard sur la tête courbée du Soudanais agenouillé à ses pieds, le souffle coupé. Son pouce releva le chien et son index rattrapa le jeu de la détente.

— Peut-être pouvons-nous lui poser une ou deux questions, avant ? fit près de lui la voix grave et nonchalante d’Elliot.

Hubert desserra les dents et releva le canon de son arme. Les yeux toujours fixés sur la silhouette effondrée du Noir, il respira à longues bouffées et recula de deux pas en hochant la tête.

— Vous avez raison, Chance…

Il fut surpris par la facilité avec laquelle le barbu releva, d’une seule main, le tueur professionnel. Ali poussa un gémissement étouffé lorsqu’il le plaqua brutalement contre les barreaux du lit. Aussitôt après, il sentit sous son menton l’embouchure brûlante du silencieux de l’Américain.

— Qui t’a payé ? grogna Elliot tout près de son visage. Sid Ahmed ? Esmet ?

Le Soudanais hésita quelques secondes, mais l’arme de l’Américain s’enfonça encore davantage dans sa gorge et il commença à étouffer.

— Esmet, hoqueta-t-il. Esmet…

Hubert se rapprocha lentement d’eux, avec un calme froid que rien ne semblait pouvoir entamer, pas même les premiers appels angoissés et les bruits de pas encore timides qu’ils percevaient dans les couloirs et les chambres de l’hôpital.

— Parle-nous de la Nubienne, murmura-t-il à l’intention du tueur.

L’homme tourna brusquement la tête vers lui, les yeux brillant d’un éclat particulier. Il secoua négativement la tête, mais avec une rage contenue qui ne trompa pas l’agent secret. Les tueurs connaissaient la Nubienne…

Hubert hocha la tête et sourit au Soudanais.

— Qu’est-ce qu’elle prépare ?

— Go to hell (37) ! hurla le Noir d’une voix rauque.

Chance Elliot adressa à Hubert un regard interrogatif auquel l’agent secret répondit par un hochement de tête. Il n’y avait plus rien à tirer du Soudanais…

— When you’ll be there, grommela le barbu à l’oreille du tueur, keep us a seat (38).

Il lâcha le Noir au moment où il pressait la détente. Sous la force de l’impact, Ali alla s’écraser contre les oreillers dévastés du lit de Jennifer, éclaboussant les draps blancs de sang et de cervelle. Quelques instants, le matelas rebondit sous son poids en grinçant, puis un silence relatif s’instaura à nouveau dans la chambre.

Les deux Américains échangèrent un long regard puis, d’un même mouvement, ils rengainèrent leurs armes et boutonnèrent leurs vestes avant de sortir.

Des malades en pyjama et des infirmiers en blouse blanche les regardèrent fendre tranquillement leurs rangs et quitter l’hôpital, sans que personne n’ose les arrêter.

Quand ils regagnèrent la Chevrolet de Chance Elliot, les premières lueurs de l’aube illuminaient les falaises ocres du Moqattam. Et des sirènes de police hurlaient, encore très loin.

Dans la chambre du vieil homme aux végétations, Jennifer dormait toujours, écrasée de somnifères.
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Entièrement nue, cambrée devant la glace de sa salle de bains, Aïcha es-Sebu contemplait pour la dernière fois le reflet de la Nubienne. D’une main, elle avait plaqué contre son corps somptueux la robe de voile et de strass qu’elle avait portée chaque nuit depuis deux longues années et qui avait fait d’elle l’une des reines incontestées du Caire by night. En deux ans, Aïcha avait également fait fortune. Sans atteindre la renommée d’une Fifi Abdou, la Nubienne attirait chaque soir une clientèle d’admirateurs fidèles jusqu’à la dévotion, qui faisaient parfois pleuvoir sur elle une cascade de billets pour le seul plaisir d’attirer son regard. Le sens de l’ostentation des Égyptiens ou des Saoudiens qui venaient s’encanailler dans les night-clubs de Pyramid’s Road était tel que cette pluie de billets n’était la plupart du temps constituée que de coupures d’une livre, voire même de dix ou cinq piastres, mais elle suffisait pour lui assurer le salaire d’un ministre.

Et puis il y avait aussi ceux pour qui une nuit avec la Nubienne n’avait pas de prix. Ceux-là repartaient comblés, mais soulagés d’assez d’argent pour faire vivre un village entier de Basse-Nubie pendant plus d’un an…

Aïcha écarta soudainement d’elle la robe diaphane qu’elle avait si souvent portée. Les dents serrées, les yeux brillants, elle la déchira d’un mouvement brusque et jeta rageusement les vestiges de son passé dans la baignoire. Son regard se posa sur une coiffeuse encombrée de bijoux et de produits de beauté signés des plus grands faiseurs et provenant directement de Paris, Rome ou New York. D’un geste, elle les projeta sur la robe déchirée. Elle ferma les yeux et savoura l’instant. Un flacon de Chanel n° 19, brisé, répandait le précieux parfum sur l’amas luxueux d’or, de soie et d’onguents rarissimes, emplissant la salle de bains de ses effluves.

La Noire émit un petit rire de gorge qui agita ses épaules et ses seins, puis ramassa sur une tablette un briquet qu’elle alluma et dont la flamme ne pouvait s’éteindre qu’en rabattant son couvercle.

— El-Wadech (39), murmura-t-elle en jetant le briquet allumé dans la baignoire.

Il y eut une ou deux secondes de silence, puis le parfum s’embrasa avec un crépitement étouffé, et de hautes flammes jaunes jaillirent de la baignoire, léchant presque le plafond. La Nubienne offrit son corps nu à la chaleur des flammes, riant cette fois aux éclats.

L’instant suivant, la porte s’ouvrit brutalement derrière elle et un Noir immense, dont l’extrême minceur et la longueur du visage élançaient encore davantage la taille, fit irruption dans la salle de bains. Aïcha prit alors conscience qu’une lourde fumée grise masquait déjà le plafond et se répandait par les bouches d’aération dans tout l’appartement. Brusquement dégrisée, elle serra ses poings contre son torse comme une petite fille prise en faute et recula d’un pas, les yeux baissés. L’immense Noir avait déjà agi, bondissant vers la baignoire dont il avait ouvert en grand les robinets pour noyer l’incendie.

Les effluves du parfum disparurent sous une écœurante odeur de cendres froides, alors que flottaient lamentablement à la surface de l’eau des lambeaux de tissu calcinés et des flacons noircis, aux précieuses étiquettes à demi rongées par les flammes.

Le Noir referma les robinets et se retourna, furieux. Aïcha avait déjà quitté la pièce. Il sortit à son tour de la salle de bains et la découvrit assise sur l’immense lit aux draps de satin qui remplissait à lui seul près de la moitié de sa chambre.

— Qu’est-ce qui t’a pris ! dit-il d’un ton brusque.

La Nubienne, les bras serrés sur elle-même, secoua la tête sans lever les yeux.

— Ne crie pas, Smaïn. J’ai brûlé ces deux années. J’ai brûlé le passé… Si tu ne comprends pas, laisse-moi…

Le Noir poussa un soupir et alla ouvrir la fenêtre. Bien sûr qu’il comprenait. Aïcha et lui s’étaient fixé un but inaccessible, aux jours de leur enfance, dans les villages sans âme de l’Ouadi Kom Ombo. Un pari d’enfants. Une quête impossible, digne des légendes que racontaient les vieux en parlant de l’antique royaume de Kouch et des grandes heures de la Nubie. Et puis, peu à peu, le pari était devenu leur raison de vivre.

Plutôt que de récolter la canne à sucre, comme tout le monde à Kom Ombo, ils étaient montés, à pied, jusqu’au Caire. Aïcha était devenue la Nubienne, et Smaïn, l’homme sans nom, silencieux, impassible et infaillible, dont les yeux avaient vu trop de sang et de morts pour s’émouvoir de quoi que ce soit. Elle s’était donnée à des hommes répugnants qu’elle haïssait, il avait tué et volé pour eux.

Mais aujourd’hui, à force de temps et d’argent, la quête impossible des deux enfants était en passe d’aboutir.

Smaïn comprenait que la Nubienne veuille brûler son passé. Mais il savait qu’il ne suffirait pas pour cela de livrer une robe ou du parfum aux flammes. Lui-même avait déjà tout brûlé en vain pour y parvenir.

Jusqu’à son âme.

Lorsqu’il s’arracha de la fenêtre, la fumée lui piqua les yeux et les mouilla de larmes. Ou peut-être n’était-ce pas la fumée.

— Quelle heure est-il ? demanda Aïcha en venant le rejoindre, drapée dans une serviette-éponge.

— Presque sept heures, dit le Noir. Il faudra partir avant dix heures, quoi qu’il advienne…

— Je sais, dit Aïcha en regardant avec lui la ville s’animer.

Ils restèrent quelques secondes silencieux, perdus dans leurs pensées, indifférents aux coups de klaxon incessants qui plongeaient déjà Le Caire dans son vacarme habituel.

— Et s’il ne vient pas ? dit-elle doucement, les yeux dans le vague.

Smaïn haussa ses immenses épaules en un geste de totale indifférence.

— Maalech…

 

Mustapha Ali Esmet n’avait eu que le temps de passer chez lui pour se changer, se raser et boire une tasse de café. C’est en vêtements civils, le teint gris et les traits tirés qu’il déboucha dans le hall du Nile Hilton. Il se dirigea directement vers les bureaux de la réception et attira d’un signe un concierge à l’écart.

— Moukhabarat el-Ascari, murmura-t-il en présentant une carte officielle. Que l’un de vos larbins m’accompagne à la salle des coffres.

Le concierge tiqua et tenta de prendre l’officier des services secrets égyptiens de haut.

— Nos coffres sont inviolables, monsieur. Avez-vous un mandat de perquisition ?

La moue affectée du réceptionniste vola brutalement en éclats, tout comme les plis impeccables de sa veste galonnée. Esmet l’avait empoigné par le revers et tiré vers lui avec une telle rage que l’homme était presque couché en travers du comptoir.

— S’il te faut vraiment un mandat, tu vas venir le chercher avec moi à la Citadelle, grogna-t-il, sans prendre garde aux regards effarés de quelques clients matinaux circulant dans le hall.

Le concierge bredouilla quelques mots d’apaisement et l’homme du Moukhabarat le lâcha d’un geste méprisant. L’employé, rouge de confusion, tira sur sa veste et remit en place son nœud papillon, puis il arracha brutalement un trousseau de clés des mains d’un subalterne et contourna le comptoir d’une démarche raide et qui se voulait digne. Esmet lui emboîta le pas et ils descendirent un petit escalier menant aux coffres. Ils franchirent une grille blindée et s’avancèrent dans une pièce longiligne, à peine plus large qu’un couloir, dont les murs étaient littéralement tapissés de coffres individuels de différentes tailles.

— Quel est celui de M. Beaulieu ? demanda Esmet, sans quitter des yeux l’alignement de portes d’acier.

Le concierge ouvrit un tiroir et consulta un registre, puis le remit soigneusement en place avant d’aller rejoindre l’Égyptien.

— M. Hubert B. Beaulieu, dit-il pour lui-même, cherchant des yeux le coffre dont il avait relevé le numéro. Voici… Faut-il l’ouvrir ?

Esmet poussa un juron et écarta l’employé d’une bourrade. Il ouvrit lui-même le coffre d’un tour de clé et se hissa légèrement sur ses pieds pour en inspecter le contenu. Derrière lui, le concierge, mains croisées dans une attitude soigneusement étudiée où se mêlaient réprobation et déférence, ne s’était reculé que d’un pas, attentif à ne pas manquer le moindre mouvement du policier, en vue du rapport complet qu’il s’apprêtait à rédiger dès son départ.

L’homme du Moukhabarat saisit tout d’abord un livre de format de poche, dont il regarda machinalement la couverture avant de le jeter à terre. Le titre du roman le fit tiquer : Vous avez trahi. Mais sa main avait de nouveau plongé dans le coffre et en extirpait le dossier Kowalski. Deux objets tombèrent à terre simultanément. Un second roman dont il n’eut pas le temps de voir le titre, et une sorte de petite balle vert olive qui roula sous ses pieds avec un chuintement menaçant, semblable au sifflement d’un serpent. Il sut que l’étrange petite balle était une grenade, en croisant en un éclair le regard horrifié du concierge.

L’explosion lui arracha net les deux jambes, criblant l’étroite pièce d’éclats tranchants comme des rasoirs.
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Hubert rentra à son hôtel quelques minutes après l’explosion, toujours escorté de Chance Elliot. L’affolement général, difficilement réprimé par les appels au calme peu convaincus du personnel, et une insistante fumée noire montant de la salle des coffres renseignèrent immédiatement l’Américain sur la nature des événements.

— Quand je vous disais que le rapport de Kowalski était explosif ! dit-il en désignant la fumée noire au barbu de la C.I.A.

— Vous l’aviez piégé ? fit Elliot en contemplant avec stupéfaction l’agitation du grand hall.

C’était une constatation plus qu’une question, Hubert n’y répondit pas, et attira l’Américain à l’écart.

— Peut-être devriez-vous rentrer à l’agence, dit-il d’un ton plus sérieux. Je crois que les choses vont se gâter pour moi dans les heures qui viennent. Il serait préférable que l’un de nous reste libre de ses mouvements, en cas de pépin…

Elliot hocha la tête gravement. Depuis le début de la soirée, H.B.B. et lui en avaient fait assez pour être dix fois condamnés aux travaux forcés à perpétuité. Il se tourna vers Hubert et détailla en souriant son visage impassible, éclairé comme à l’accoutumée par un léger sourire.

— Venez avec moi, dit-il sans trop y croire. Nous savons l’un et l’autre parfaitement qui est l’idiot qui vient de se faire éparpiller par votre grenade. Inutile d’aller au résultat…

— Supposons qu’il ne soit pas mort ? fit Hubert avec un sourire ironique. Essayez de retrouver la fille du night-club de Pyramid’s Road, Chance. Elle était la maîtresse de Sid Ahmed et sans doute celle de notre ami Ali Esmet, et elle doit avoir quelques bonnes histoires à raconter… On se retrouve à l’agence, O.K. ?

— On se reverra, répondit Elliot en souriant. Mais je ne pense pas que ce soit chez vous…

Les deux hommes échangèrent une longue poignée de mains, puis le barbu lui claqua l’épaule et s’éloigna rapidement.

— Take care (40) ? lança-t-il en se fondant dans la foule paniquée.

Hubert le suivit des yeux jusqu’à ce qu’il disparaisse, puis s’avança tranquillement vers l’entrée de la salle des coffres, conscient du fait qu’il se livrait du même coup à la police égyptienne.

Les choses avaient pourtant beaucoup changé depuis sa première arrestation : cette fois, c’était lui qui avait tendu le piège, et lui qui tenait les choses en main.

L’étroit escalier menant aux coffres était gardé par un militaire en uniforme kaki, arborant avec la même fierté un pistolet-mitrailleur de fabrication russe et une impressionnante moustache en crocs. L’homme s’interposa sur le passage d’Hubert, mais celui-ci n’eut qu’à prononcer le nom du capitaine Esmet pour obtenir la voie libre.

En bas, les volutes d’une lourde et insistante fumée noire empêchaient de distinguer dans tous ses détails l’image apocalyptique qu’offrait la salle des coffres. Comme toujours en Égypte, un assourdissant concert de cris contradictoires et une agitation désordonnée augmentaient encore la confusion.

Hubert, en haut des marches, contempla longuement la scène avant de localiser ce qu’il était venu chercher. Alors seulement il descendit les derniers degrés le séparant encore du brouhaha fiévreux de la salle des coffres, où infirmiers, policiers militaires et personnel de l’hôtel se bousculaient, piétinant les pages éparses du rapport d’Anton Kowalski.

L’Américain s’effaça pour laisser place à une civière sur laquelle se dessinait une forme humaine immobile, recouverte d’un drap maculé de sang. La main droite du cadavre oscillait dans le vide, au rythme des brancardiers, et Hubert reconnut d’un coup d’œil la manche d’uniforme d’un concierge de l’hôtel. Ce n’était pas l’homme qu’il cherchait.

Celui-là vivait encore, adossé à un mur, le bras relié à un inutile goutte-à-goutte. On avait jeté sur ses jambes une couverture qui n’était plus qu’une éponge gorgée de sang. Juste à l’endroit où auraient dû se trouver les genoux, la couverture retombait brutalement sur le sol et ne recouvrait plus rien. Le visage gris, les yeux clos et le souffle court, l’homme semblait déjà mort. Hubert s’avança vers lui, écartant avec une brusquerie dont il n’avait pas conscience les hommes en uniforme noir ou kaki qui entouraient le moribond, et s’agenouilla près de sa tête.

— Esmet…

L’Égyptien ouvrit les yeux et sursauta en découvrant au-dessus de lui le visage d’Hubert. L’espace d’un instant, un éclat de colère et d’énergie fit briller son regard d’une lueur inhabituelle, puis ses paupières se refermèrent doucement et il esquissa un sourire.

— Ainsi vous n’êtes pas mort, murmura-t-il d’une voix difficilement audible. Je préfère ça, au fond…

— À quoi vont servir les explosifs de Kom Ombo ? demanda abruptement H.B.B.

Esmet eut un nouveau sourire, mais n’ouvrit pas les yeux.

— Alors ce rapport est incomplet… Peut-être ne valait-il pas la peine de mourir pour lui. Vous m’avez eu, Hubert…

L’Américain avala sa salive, décontenancé par la tranquillité amicale de l’officier du Moukhabarat. Le mourant parlait comme un joueur d’échecs à l’issue d’une partie perdue, non comme un adversaire qui avait essayé de le tuer.

— La partie est terminée, dit-il doucement. Dites-moi où sont les explosifs…

La main du moribond se posa sur son bras et l’Égyptien haleta, les traits déformés par la souffrance. Hubert lui soutint la nuque d’un geste instinctif, et les deux hommes restèrent silencieux de longues secondes, indifférents aux regards interrogatifs des policiers qui les entouraient.

— Une partie n’est terminée que lorsque le Roi est pris, reprit Esmet d’une voix encore plus faible. Je n’étais que le Fou…

— Est-ce la Reine qu’il faut chercher ? dit Hubert, mû par une brusque inspiration.

— Bien sûr, mon ami, fit l’Égyptien avec un pâle sourire. N’est-ce pas la pièce maîtresse ?

Hubert contempla en silence le visage exsangue de l’officier. La Reine, la pièce maîtresse, c’était cette femme qui avait dansé pour lui pour provoquer Sid Ahmed. La Nubienne, reine du Caire by night et de leur jeu d’échecs mortellement dangereux. Il pensa à Chance Elliot, qu’il avait envoyé au-devant d’elle sans avoir conscience de son importance et du danger qu’elle représentait. Le barbu de la C.I.A. semblait cependant de taille à affronter n’importe quel imprévu. Du moins il l’espérait…

Brusquement, le groupe des policiers qui les entouraient se retira, cédant la place à deux hommes vêtus de costumes gris, de chemises blanches et de cravates sombres. Hubert se tourna vers eux sans se relever, et croisa leurs regards froids, durs. Des regards de flics, impassibles et implacables. Ils dévisagèrent tour à tour Esmet et l’Américain, puis entreprirent sans plus leur prêter attention de vider la salle des coffres de tous ses occupants.

— Je vais vous dire une dernière chose, mon ami, chuchota l’Égyptien en lui serrant le bras. Mon cadeau d’adieu, si vous voulez. Le nom du jeu est Hapy.

— Happy ? répéta Hubert, enregistrant instinctivement le mot sous l’orthographe anglaise du vocable signifiant « heureux ». Who’s happy ? Qui est heureux ?

Esmet sourit, et ses épaules s’agitèrent même de quelques faibles soubresauts d’hilarité.

— Le jeu, mon ami, consiste à le découvrir…

Derrière eux, les deux hommes en civil se tenaient droits comme des obélisques, les mains croisées devant eux et les oreilles grandes ouvertes. Esmet leur jeta un coup d’œil amusé, par-dessus l’épaule de H.B.B.

— Je n’ai plus beaucoup de temps, murmura-t-il. Mes amis du Mabâes finiront la partie à ma place…

Hubert se retourna à nouveau vers les deux barbouzes égyptiennes et ne lut dans leurs regards qu’un mélange de lassitude, d’indifférence et de professionnalisme. Deux flics.

Esmet se raidit brutalement en une violente convulsion, et sa tête glissa sur le côté, laissant glisser de ses lèvres entrouvertes un filet de sang rosâtre. Hubert se releva lentement, sans quitter des yeux le visage de l’Égyptien.

— Adieu, mon ami, dit-il avec émotion.

Les deux hommes du Mabâes frémirent comme des chiens de chasse prêts à être lancés sur une voie. Hubert ne leur laissa pas le temps de jouer leur rôle habituel.

— L’un de vous est-il croyant ? demanda-t-il en se rapprochant d’eux.

Stupéfaits, les deux policiers hochèrent tout de même la tête.

— Il y a une sourate que mon ami voudrait entendre avant de mourir. « L’Aube naissante »… Dépêchez-vous, je vous en prie.

Les barbouzes égyptiennes hésitèrent, dévisageant Hubert avec incrédulité, puis l’un des deux hommes céda brusquement et s’agenouilla près du mourant.

Hubert hocha la tête et, pour la première fois, prit le temps de faire des yeux le tour de la pièce. Des éclats avaient zébré les murs d’acier d’éraflures et la fumée de l’explosion avait noirci le plafond. Le sol, lui, était jonché des feuillets épars du rapport Kowalski.

L’Américain se baissa pour ramasser une page à demi déchirée et marquée d’empreintes de chaussures. Le texte en était encore lisible.

L’homme du Mabâes suivit son regard et commença à ramasser les feuillets dispersés, puis tendit la main en silence vers Hubert.

L’Américain lui abandonna la page déchirée. Fatigué, il quitta la salle des coffres d’un pas pesant, escorté de l’homme du contre-espionnage égyptien, sans se retourner. Quelques minutes plus tard, l’autre policier vint les rejoindre dans la D.S. noire où ils avaient pris place.

Esmet était mort.
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Chance Elliot remarqua tout de suite la superbe fille qui faisait les cent pas devant l’immeuble de la Nubienne. Ce devait être elle. Ce ne pouvait être qu’elle…

Le barbu se remémora la description qu’en avait faite Hubert et détailla en souriant la longue femme noire aux formes éblouissantes. Elle était vêtue pour un long voyage sur des pistes difficiles, comme si elle s’apprêtait à traverser le désert. Pourtant, malgré ses pataugas couleur sable, son pantalon de treillis et sa saharienne beige clair, la Nubienne restait une femme splendide, correspondant en tous points au portrait qu’en avait dressé H.B.B.

Elliot gara sa Chevy bleu marine de l’autre côté de la rue et la regarda pensivement. Il ne lui avait fallu que quelques coups de téléphone pour retrouver son adresse et apprendre son nom : Aïcha es-Sebu… Aïcha le lion. Peut-être un pseudonyme de spectacle. Peut-être un nom de guerre.

Visiblement, elle attendait quelqu’un et s’apprêtait à quitter la capitale égyptienne, ce qui indiquait que H.B.B. ne s’était pas trompé. La Nubienne était plus qu’une danseuse de cabaret, et faisait partie de cet obscur complot libyo-égyptien qu’Anton Kowalski avait découvert. Que fallait-il faire ? La cueillir tout de suite, selon les ordres d’Hubert, ou attendre avec elle le véhicule qui lui ferait quitter Le Caire, puis les suivre assez longtemps pour connaître leur destination, en relevant le numéro d’immatriculation pour les coincer un peu plus tard, sur la route ?

Chance Elliot opta pour la seconde solution. De plus, la femme semblait de taille à se défendre, et ne se laisserait certainement pas enlever docilement en pleine rue, à dix heures du matin, dans la cohue habituelle du Caire. L’homme de la C.I.A. faisait davantage partie de la race des renards que de celle des loups, et préférait se terrer quand c’était nécessaire, plutôt que de foncer… Un choix qui lui avait permis de survivre aux pires merdiers, là où des hommes plus vifs ou plus impatients avaient stupidement perdu la vie.

Il coupa son moteur et alluma une cigarette française roulée dans un papier maïs jaune-ocre déjà fripé. Une habitude qu’il avait prise au Liban, avec des légionnaires français qui les échangeaient par cartouches entières contre des flasques de whisky ou de gin en provenance directe du PX de Beyrouth (41). L’âcre odeur du tabac le réveilla un peu, après cette nuit blanche et rouge où le sang avait coulé. Les yeux à demi fermés, il regarda le manège de la Nubienne avec un certain plaisir. Il y avait des tâches plus ingrates que de surveiller une fille de ce calibre…

Le bruit d’un moteur Diesel le fit se retourner, quelques minutes plus tard. Une Range Rover 4 x 4 couleur sable remontait lentement la rue, pilotée par un Noir immense vêtu lui aussi d’un treillis beige clair. La Range Rover s’arrêta devant la Nubienne, qui monta rapidement à bord. Chance Elliot fit démarrer son moteur, le cœur battant à un rythme accéléré. Sa Chevrolet bleu marine était trop voyante pour pouvoir se coller directement derrière le 4 x 4, et il dut laisser entre les Noirs et lui une bonne cinquantaine de mètres.

Ils longèrent ainsi la corniche du Nil, puis quittèrent Le Caire en direction d’El-Maadi, qu’ils dépassèrent rapidement. Un instant, l’Américain crut qu’ils prendraient la direction de l’aéroport, mais la Range Rover quitta résolument l’autoroute goudronnée longeant le Nil jusqu’à une trentaine de kilomètres de la capitale pour emprunter la route plus accidentée qui bordait le fleuve jusqu’à Assouan, coupant l’Égypte en deux d’un trait sinueux.

Brusquement, la Range Rover s’immobilisa dans un grand nuage de poussière, à l’écart de toute agglomération. Surpris, Elliot n’eut d’autre choix que de dépasser le 4 x 4 sans lever le pied. Devant lui, la route s’étendait à perte de vue, entre le désert et la bande de verdure bordant le Nil. Les Noirs l’avaient-ils remarqué ? Quoi qu’il en soit, il lui faudrait des kilomètres avant de pouvoir s’arrêter à son tour et les laisser le dépasser sans éveiller leurs soupçons…

Le barbu jura entre ses dents et se pencha pour fouiller le vide-poches à la recherche de lunettes de soleil. Rien. Pas même une bouteille d’eau… Le soleil était déjà haut et la réverbération de la route à demi ensablée était presque insupportable. Sans cesser de rouler, il ôta sa veste et la jeta à côté de lui, révélant un holster garni de son habituel Colt 45. Une arme de guerre, dont la puissance pouvait rivaliser avec celle des gros magnums de la police américaine…

Le barbu roula en silence pendant près d’une heure, le palais sec comme un morceau de pain rassis, jusqu’au village d’El-Mataniya, tout juste assez grand pour lui donner un alibi. Il s’immobilisa devant une maison blanche aux murs ornés de portraits naïfs de Nasser et d’Oum Kalsoum, et qui faisait apparemment office de café, d’épicerie, de poste et de pharmacie. D’un pas tranquille, il s’avança vers la porte ouverte de l’établissement, en s’efforçant de ne pas prêter attention au vrombissement du 4 x 4, loin derrière sur la route, qui se rapprochait de lui à pleine vitesse. Il croisa le regard interrogatif d’un fellah accroupi à l’entrée de la maison et lui adressa un sourire aussi rassurant que possible. Alors seulement il réalisa que l’homme avait les yeux braqués sur son holster et contemplait son Colt 45 avec un mélange de crainte et d’envie. Elliot jura, tenta de masquer l’arme de la main et se retourna à l’instant où la Range Rover dépassait sa Chevrolet.

La fille était penchée à la portière, serrant contre elle une courte mitraillette noire qui vomissait des flammes. Elliot se jeta à terre, dégainant son automatique dans le même mouvement. L’instant suivant, il était enfoui sous un nuage de poussière étouffant et plus opaque qu’un fumigène. Il se redressa, tendit le bras pour faire feu mais y renonça, de peur de blesser quelqu’un dans le village. Impuissant, il écoutait le 4 x 4 s’éloigner et attendit que le nuage de poussière se dissipe, réalisant que le bruit du véhicule avait totalement couvert celui des détonations.

Le fellah était toujours accroupi devant la porte de la maison ornée, souriant de ce qui lui restait de dents, sans avoir conscience du fait qu’une ligne d’impacts noirs constellait la chaux, juste au-dessus de sa tête.

Chance Elliot contourna sa voiture et hocha la tête avec résignation. Le côté droit de la Chevrolet ressemblait aux plages du débarquement, le 6 juin 44… Les balles de la Nubienne avaient défoncé les portières, fait voler en éclats les vitres et le pare-brise, haché les pneus et transpercé le réservoir.

La Chevy n’était plus qu’une épave.

Elliot croisa le regard du fellah et lui jeta les clés avec un sourire las.

— It’s all your’s, fellow. Do you have a phone here (42) ?

L’homme continua à sourire, sans comprendre.

— Telephon ? répéta l’Américain en faisant le geste de porter le combiné à son oreille, ce qui n’eut pour effet que d’amuser encore davantage le fellah.

Elliot le regarda en silence quelques instants, puis récupéra sa veste dans la voiture et vint s’asseoir auprès de l’Égyptien, à l’ombre du mur.

— Mumkin mayya, men fadlak (43) ? demanda-t-il à haute voix en se penchant vers l’intérieur de la maison.

Un homme en gandoura bleu clair vint lui apporter de l’eau un peu trouble dans une carafe jaunie, et s’installa à ses côtés, avec le même sourire édenté que le fellah.

— Choukran (44), dit Elliot, en se demandant quand passerait le prochain bus pour Le Caire.

 

— Nous savions que le capitaine Esmet était un agent au service de la Libye, fit l’homme aux moustaches cirées en se rengorgeant. Il est sous surveillance depuis déjà plusieurs semaines…

— Était, corrigea Hubert d’un ton glacial.

— C’est exact, dit l’homme en se levant. Votre action quelque peu… expéditive a hâté le châtiment de ce traître, mais elle n’a pas entravé le cours de notre enquête.

L’Égyptien tenta un sourire et se leva de son bureau. Il portait un uniforme kaki de coupe anglaise, orné d’une barrette de décorations qui le faisait ressembler à un arbre de Noël ou à un général russe, et avait rang de lieutenant-colonel. Un grade inférieur à celui qu’Hubert Bonisseur de la Bath détenait dans les Forces spéciales des États-Unis. Quel était le grade d’Hubert B. Beaulieu, depuis la mort d’OSS 117 ? Hubert secoua la tête en souriant, préférant évacuer rapidement de son esprit ce genre de pensée…

— Comme l’avaient prévu vos services, votre intervention a été décisive, monsieur Beaulieu, poursuivait l’officier égyptien. Le traître, affolé, n’a eu d’autre alternative que de tenter de se blanchir en exécutant son contact, le commandant Sid Ahmed, des services-secrets libyens.

H.B.B. ne releva pas. La mort de Sid Ahmed ne lui apparaissait que comme une péripétie négligeable d’un drame plus complexe. Le fait qu’il ait été tué par Esmet éveilla au fond de lui une étincelle d’intérêt, ou simplement de surprise, mais quelques mots de l’officier égyptien avaient déjà mobilisé toute son attention. L’homme avait parlé de « ses services »… L’ombre de Cleveland Fox plana dans la pièce, comme un fantôme aux draps rougis de sang. Le « montage » du tortueux chef de l’organisation DEVIL apparaissait enfin dans toute sa clarté aux yeux de H.B.B. Avec toute sa science du double jeu et une absence totale de scrupules, Fox n’était pas intervenu pour sauver Kowalski du piège mortel qui lui avait été tendu, tout en jouant au moment même de sa mort son atout maître : Hubert B. Beaulieu, nom de code : Janus. Esmet avait dû être ulcéré de découvrir si vite un nouvel agent américain sur ses traces, et se persuader rapidement d’être suspecté par ses supérieurs. Ce qui expliquait le risque qu’il avait encouru pour récupérer le dossier Kowalski qui, selon lui, devait contenir les preuves de sa collusion avec les services libyens…

Hubert hocha la tête pensivement. Tout cela était parfait, mais ne tenait pas. Esmet avait trahi, mais pas pour le compte des Libyens. Les années passées dans les services secrets avaient appris à l’Américain à juger ses semblables, et il savait que le capitaine Ali Esmet était sincère lorsqu’il se ruait sur les lieux d’un attentat pour interroger un terroriste mourant. Comme il l’avait dit lui-même, l’Égyptien n’était qu’un pion – ou qu’un fou – dans la partie d’échecs qu’on avait imposée à Hubert. Et son adversaire véritable était une reine, pièce redoutable qui pouvait frapper partout à la fois et qui, par sa seule présence sur l’échiquier, constituait une menace.

La Nubienne.

Hubert interrompit d’un geste le monologue satisfait de son interlocuteur et posa une question abrupte :

— Est-ce que le mot Happy évoque quelque chose pour vous ?

L’officier égyptien le regarda d’un air à la fois étonné et légèrement offusqué, puis lissa ses moustaches cirées d’un geste machinal et jeta un regard interrogatif à l’un de ses adjoints, présent à l’entretien.

— De quoi s’agit-il, monsieur Beaulieu ? demanda ce dernier, en posant sur lui un regard pénétrant.

— Des dernières paroles d’Esmet, fit Hubert en se tournant vers lui. C’était pour lui le nom de quelqu’un ou de quelque chose relié aux explosifs de Kom Ombo.

Son regard se reporta sur l’officier supérieur, dont les sourcils se haussèrent dans une moue d’ignorance complète.

— Nous allons travailler là-dessus, monsieur Beaulieu, dit-il en se levant pour mettre un terme à l’entretien. Mon adjoint va vous accompagner dans l’hôtel de votre choix. Il nous a paru préférable de déménager vos affaires du Nile Hilton…

— Je comprends ça, dit Hubert en laissant échapper un bref éclat de rire, tout de suite assombri par l’image des deux corps emmenés sur une civière hors de la salle des coffres.

L’un d’eux était un innocent, l’autre aurait pu être un ami.

 

Torse nu, un daïquiri bien frappé à la main, Hubert contemplait le décor nouveau qui s’ouvrait devant lui, depuis l’une des chambres les plus élevées du Méridien. Il détailla quelques instants avec un certain scepticisme la tour de Gezira, sur l’île voisine, qui s’élevait comme un moderne obélisque orné de mosaïque au cœur de la ville, puis haussa les épaules et s’abîma dans l’observation de l’éternel ballet des felouques sur le Nil. Une goutte d’eau coula de ses cheveux encore trempés de la longue douche qu’il avait prise, et glissa le long de sa nuque et de son dos, l’arrachant avec un frisson à ses pensées. Hubert consulta sa montre. Neuf heures… Le crépuscule inondait la ville d’une chaude lumière orangée et une certaine fraîcheur succédait à la touffeur de la journée. L’Américain endossa une chemise neuve et traîna encore quelques minutes, le temps de finir tranquillement son verre. Chance Elliot avait laissé pour lui un message à son agence, se bornant à annoncer l’heure de son retour au Caire. Hubert avait renoncé à se poser des questions et s’était résolu à attendre l’heure prévue pour aller le chercher place Al-Tahrir, au terminus de toutes les lignes d’autocar, comme le barbu de la C.I.A. l’avait demandé. Il avait juste le temps.

Peut-être plus tard auraient-ils même le temps d’aller déguster au calme quelques crevettes d’Alexandrie, grosses comme des langoustines, un pigeon grillé et des pâtisseries orientales sucrées à souhait, le tout arrosé d’un Rubis d’Égypte rosé bien glacé, avant l’indispensable café mazbout noir comme de l’encre et plus fort qu’un coup de fouet.

Hubert souriait encore à l’évocation de ce menu lorsque le téléphone grésilla sur sa table de chevet.

D’une voix courtoise mais impérative, le lieutenant-colonel aux moustaches cirées le priait de rejoindre son bureau dans les plus brefs délais, proposant même d’envoyer une Jeep le chercher à son hôtel.

Hubert déclina poliment la proposition mais prit note du rendez-vous. Faisant mentalement une croix sur ce moment de détente auquel il avait aspiré.

 

En débarquant de l’autocar rouge et blanc bondé de monde, de bagages de tout calibre et d’animaux les plus divers, Chance Elliot avait l’air de sortir d’une machine à laver. Trempé de sueur, épuisé, il s’avança vers Hubert d’un pas lent et lourd, comme s’il avait été frappé des sept plaies d’Égypte. À sa manière, il les avait réinventées : chaleur, soif, poussière, bruit, foule, mouches et bakchich… À mélanger et à servir chaud pendant trois heures de car à un rythme de tortue. Un cocktail qui avait de quoi mettre sur les genoux les plus endurcis…

— Votre danseuse du ventre a plus de tripes que vous ne le pensiez ! dit-il avec un sourire las en serrant la main d’Hubert.

— Il paraît, répondit l’Américain. Heureux de vous revoir en vie, Chance. J’avais peur de vous avoir envoyé au casse-pipe…

— Mais vous m’y avez envoyé, qu’est-ce que vous croyez ! s’exclama le barbu d’un ton bourru que contredisait l’éclat amusé de ses yeux. Vous devriez jeter un coup d’œil à ma voiture, vieux, cette fille en a fait une vraie passoire !

— Venez, dit Hubert. Vous me raconterez ça en route, on a rendez-vous avec un caïd des services secrets militaires.

— Qui donc ? demanda Elliot en emboîtant le pas d’Hubert.

— Un gros, presque totalement chauve, avec une moustache de dompteur et à peine moins de décorations que Göring…

— Hussayn Pacha, murmura Elliot avec un sourire sans joie. Lieutenant-colonel, commandant en chef du gouvernorat militaire du Caire et numéro un du Moukhabarat el-Ascari pour la région… Le chef direct de votre ami Esmet. Au fait, c’était lui, l’explosion ?

Hubert hocha la tête en silence.

— C’était lui, dit-il un peu plus tard. Et il a descendu Sid Ahmed pendant la nuit. C’est donc qu’il s’apprêtait à quitter la ville. Peut-être même le pays. Sinon, il n’aurait jamais pris un tel risque…

Ils s’installèrent dans la voiture de location qu’avait affrétée Hubert et prirent la direction de la citadelle.

— J’espère qu’ils nous proposeront quelque chose à boire, grommela Chance Elliot dans sa barbe. J’ai la langue en carton !

— Votre Hussayn Pacha m’avait l’air d’avoir un bar très convenable, dit Hubert en souriant. Parlez-moi un peu de la fille…

Durant tout le trajet, le barbu de la C.I.A. exposa en détails les événements de la fin de journée. Hubert l’écouta en silence, les yeux fixés sur le flot de la circulation, relançant Elliot d’un hochement de tête ou d’un grognement affirmatif, au fur et à mesure que les dernières pièces du puzzle se mettaient en place.

En arrivant à la citadelle, les deux hommes partageaient le même point de vue : Esmet avait dû tenter de rejoindre la Nubienne et son mystérieux chauffeur, en qui Hubert avait reconnu l’homme qui avait ouvert le feu sur lui au pied du Sphinx de Gizeh. Les deux Noirs étaient partis sans lui, ce qui indiquait que l’Égyptien ne jouait effectivement pas un rôle prépondérant dans la suite des opérations, et avaient pris la route du Sud, après s’être débarrassés d’Elliot.

Leur destination était évidente : Kom Ombo et les explosifs. Restait à connaître leurs intentions.

Les deux Américains poussèrent la porte capitonnée du bureau où trônait Hussayn Pacha avec l’espoir d’y trouver la réponse à cette question.

— Vous êtes à l’heure, c’est bien, dit l’imposant chef du Moukhabarat el-Ascari en les saluant d’un signe de tête à peine esquissé. Je crois que nous avons découvert quelque chose d’intéressant.

— Intéressant au point de ne pouvoir attendre le temps de boire un verre ? dit Hubert d’un ton poli mais où perçait l’agacement qu’il éprouvait devant le ton condescendant de l’Égyptien.

Hussayn Pacha fit un geste de la main à l’intention de son officier d’ordonnance, et celui-ci ouvrit devant le sourire béat de Chance Elliot un bar qui semblait contenir toutes les boissons du globe, du bourbon à la vodka, en passant par le gin et le pastis… De quoi satisfaire ses homologues des services secrets des deux blocs.

Hussayn Pacha avait depuis longtemps pris une certaine distance avec certains des interdits du Coran. Dont l’alcool…

Hubert savoura son deuxième daïquiri de la soirée avec une certaine satisfaction de la petite victoire emportée sur l’officier égyptien. Confortablement installé en face de ce dernier dans un large fauteuil en rotin, il lui fit signe de poursuivre d’un geste de la main, sans se départir d’un léger sourire qui devait très certainement crisper intérieurement son interlocuteur.

— Il n’existe aucune fiche au nom de Happy, monsieur Beaulieu. Nous avons essayé toutes les orthographes. En vain. Cependant, il nous est apparu qu’il pouvait s’agir d’un nom de code…

L’Égyptien marqua une pause, prenant à son tour le temps de faire languir les Américains en buvant avec lenteur une gorgée d’alcool.

— Regardez la carte, dit-il en désignant un vaste panneau mural représentant l’Égypte dans sa totalité. Kom Ombo ne se trouve qu’à quelques kilomètres d’Assouan. Il existait là aux temps des Pharaons un temple élevé à un dieu mineur appelé Hapy. Ce dieu personnifiait les crues du Nil, et provoquait des inondations en déversant de l’eau depuis sa caverne… Peut-être est-ce de cela qu’Esmet voulait parler.

Hubert croisa le regard de l’officier et y décela avec étonnement les traces d’une nervosité teintée de panique. Il reporta alors son attention sur l’immense carte affichée au mur et découvrit à son tour l’objectif des Nubiens : le Haut-Barrage Saad el-Ali, à Assouan.

Le fantastique stock d’explosifs enfoui à Kom Ombo allait faire exploser l’un des plus hauts barrages du monde et, à l’image du dieu Hapy, provoquer une crise qui allait engloutir sous des milliers de tonnes d’eau la moitié de l’Égypte.
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Éveillé en sursaut, Hubert regarda en clignant des yeux le visage du soldat penché sur lui.

— Nous venons de dépasser Assouan, monsieur, répéta-t-il dans un anglais approximatif.

Hubert grommela une vague réponse et s’étira. Malgré l’inconfort de la banquette sur laquelle il avait pris place, à bord d’un transport de troupes Hercules qui s’était envolé quelques heures plus tôt du Caire, l’Américain s’était endormi comme une masse et Chance Elliot, à ses côtés, en avait fait tout autant. Il éveilla le barbu d’une bourrade et se leva pour se frayer un passage vers un hublot, à travers les caisses d’armes lourdes entreposées dans les travées et l’alignement des soldats en bérets noirs et treillis camouflés aux couleurs du désert qui emplissaient la carlingue. Sous les ailes de l’énorme avion-cargo, Hubert devina les courbes du Nil et les dernières maisons de la ville. Le Haut-Barrage était édifié au cœur d’une zone militaire, à une vingtaine de kilomètres d’Assouan, sous le contrôle de plusieurs unités de l’armée égyptienne.

Le dispositif de sécurité englobant le barrage Saad el-Ali et la ville d’Assouan était considéré comme tellement sûr que cette dernière avait été choisie en janvier 1980 pour l’entrevue Begin-Sadate. Ce qui, une fois de plus, plongea Hubert dans la plus totale perplexité. Comment la Nubienne pensait-elle transpercer ce dispositif ?

Un bref message, martelé d’une voix gutturale que les haut-parleurs rendaient nasillarde, résonna dans la carlingue. Hubert n’y prit garde et, secouant la tête avec une moue songeuse, regagna sa banquette en se tenant aux câbles de saut longeant la carlingue.

Autour de lui, les soldats en treillis clairs se débarrassaient de leurs bérets et sanglaient à leurs mentons des casques d’acier recouverts d’un tissu de camouflage, avec des gestes brusques et une lueur d’excitation dans les yeux qui intriguèrent l’Américain.

— Que se passe-t-il ? demanda-t-il en s’asseyant à côté de Chance Elliot.

Le barbu posa sur lui un regard grave.

— Ils viennent d’annoncer que le Haut-Barrage ne répondait plus aux appels radio, dit-il de sa voix des mauvais jours. J’ai bien peur que votre Bodyguard ou même mon Colt 45 ne fassent pas le poids pour ce qui se prépare…

Le bruyant cliquetis d’une trentaine de fusils d’assaut Kalachnikov dans lesquels s’engageaient autant de chargeurs neufs confirma sinistrement les propos de l’Américain. Furieux contre lui-même, Hubert ôta sa veste et sa cravate, puis dégaina son arme et inspecta le barillet. Toutes les balles étaient neuves, mais il ne disposait d’aucune munition de rechange, ce qui ne lui laissait que six occasions de défendre sa peau ou de prendre part à la bataille qui semblait se préparer. Elliot, répondant à un coup d’œil interrogatif de H.B.B., exhiba son Colt 45 et deux chargeurs de rechange. Une puissance de feu nettement supérieure à la sienne.

D’un large coup d’œil circulaire, Hubert inspecta les visages graves, déterminés, qui lui faisaient face. Ces hommes appartenaient à l’une des unités les plus célèbres de l’armée égyptienne : les commandos Sa’Aqa – les commandos de la foudre –, l’unité antiterroriste directement soumise aux ordres du Grand Quartier Général de l’armée, et dont une section avait été mise en alerte par Hussayn Pacha. L’agitation qui avait un moment succédé à l’annonce faite au haut-parleur avait maintenant cédé la place à une froide détermination qu’Hubert apprécia. Ces hommes ne flancheraient pas.

Une lampe rouge s’alluma dans la carlingue et il se cramponna tant bien que mal à la banquette. L’instant suivant, le Hercules touchait terre brutalement sur la piste d’atterrissage militaire bordant le barrage.

Totalement assourdi par le vacarme des freins, Hubert ne perçut qu’un faible écho de la détonation. Il vit en revanche distinctement l’éclair d’une charge creuse en fusion traverser la carlingue comme une vrille de feu et s’écraser sur une caisse contenant deux mitrailleuses et leurs affûts. La charge ne provoqua qu’une faible explosion, mais emplit l’appareil d’une fumée acide qui leur piqua les yeux.

Deux sous-officiers avaient déjà actionné le dispositif d’urgence permettant d’arracher instantanément de leurs gonds les larges portes du Hercules, et déroulé les toboggans d’évacuation. Ceux-ci se gonflaient encore lorsque les premiers commandos se jetèrent dessus pour glisser jusqu’à terre.

Hubert et Elliot se levèrent en même temps et se propulsèrent à leur tour hors de l’appareil, devenu une cible roulante. L’asphalte de la piste était brûlant comme un gril, mais les deux Américains s’y plaquèrent, scrutant comme chacun des hommes en treillis disséminés sur le sillage du Hercules les bâtiments de ciment brut qui leur faisaient face.

Il n’y eut pas de second tir, et l’avion-cargo s’immobilisa tranquillement à une centaine de mètres de là, à l’écart du minuscule aérodrome militaire. Hubert aperçut distinctement les chemises blanches des pilotes glissant le long des toboggans et s’éloignant rapidement de l’avion touché.

Brusquement, une rafale d’arme automatique crépita à l’angle de l’un des bâtiments. Une ligne d’impacts fit voler en éclats l’asphalte et le béton de la piste et traversa les corps de deux commandos, constellant leurs dos de trous noirs gros comme des olives. Un déluge de feu répondit instantanément à la fusillade. Les vitres du bâtiment se volatilisèrent sous une grêle de balles et deux roquettes anti-personnel frappèrent le bâtiment comme de monstrueux coups de poing, arrachant des blocs entiers de béton.

Hubert avait réagi instantanément. Dès les premiers coups de feu de la riposte égyptienne, il s’était relevé d’un bond, sachant que le tireur adverse n’avait d’autre alternative que de se terrer derrière un mur en attendant que la pluie de balles s’atténue, et s’était rué vers l’un des deux commandos criblés de balles. Sans s’arrêter de courir, il ramassa à terre un Kalachnikov AKS 74 à crosse pliable et fonça vers le bâtiment, prenant un peu plus de vitesse à chaque enjambée.

Derrière lui, le tir des commandos s’estompa, puis il perçut le martèlement de leurs rangers sur la piste. Les hommes avaient suivi son exemple, et la moitié de la section se ruait silencieusement à l’assaut derrière l’Américain, couverte par le reste de l’unité.

Hubert perçut à l’intérieur des bâtiments dévastés une série de mouvements furtifs et tira au jugé, de la hanche, sans ralentir sa course. Emporté par son élan, il ouvrit d’un coup d’épaule la porte d’une salle baptisée « mess des officiers » et se laissa rouler à terre. Derrière lui, un commando se plaqua dans l’encoignure de la porte et arrosa consciencieusement la pièce d’un déluge de balles, avant de réaliser qu’elle était vide.

Une porte, au fond, constellée d’impacts, était entrebâillée. Hubert la désigna d’un geste au commando et s’avança vers la fenêtre pour juger d’un coup d’œil de la situation. À l’aile nord de l’aéroport, une fusillade soutenue indiquait que les troupes d’élite avaient rencontré un point de résistance. Partout ailleurs, les hommes en treillis sable progressaient pas à pas, leurs armes braquées devant eux, et investissaient peu à peu tous les recoins des bâtiments bétonnés.

Chance Elliot, la barbe en bataille et les yeux brillant d’une lueur guerrière, déboucha dans la pièce et lui adressa un large sourire.

— On aurait dû avoir plus de types comme vous à Gettysburg ! s’exclama-t-il en lui claquant l’épaule.

Hubert lui répondit par un sourire, constatant d’un coup d’œil que le barbu l’avait imité et s’était lui aussi équipé d’un AKS 74.

— Des pertes ? demanda-t-il laconiquement, en reportant son attention sur la porte du fond, maintenant largement ouverte, par laquelle avaient disparu trois commandos.

— Juste un blessé léger, répondit Elliot. Grâce à vous… Si on était restés là plus longtemps, c’était un vrai tir aux pigeons !

Une série de coups de feu, rapidement couverts par l’explosion sourde d’une grenade offensive, électrisa les deux Américains. Cette fois, Chance Elliot fut le plus rapide et se rua le premier vers la porte grande ouverte. Ils gravirent tous deux un escalier de béton et débouchèrent dans la tour de contrôle de l’aéroport.

L’un des commandos Sa’Aqa gisait sur le perron, le visage fracassé par une balle de gros calibre. Il apparut immédiatement à Hubert que ses compagnons l’avaient vengé sans faire de détail. Soufflé par l’explosion de la grenade, le tireur embusqué qu’ils traquaient était vautré sur un tableau de commandes où brillaient encore de petites lumières vertes et rouges, littéralement lacéré d’éclats et ruisselant de sang. L’homme était un Noir, vêtu à l’européenne et armé d’une mitraillette tchèque. Un Nubien, se dit Hubert en se remémorant les traits de la danseuse et de l’homme qui avait plusieurs fois cherché à le tuer. Il désigna à l’un des Égyptiens la puissante installation radio de la tour de contrôle.

— Appelez Assouan et Le Caire. Tâchez de savoir ce qui se passe et venez nous faire un rapport dès que possible.

L’homme eut une moue d’incompréhension, mais Elliot lui traduisit l’ordre d’Hubert et il se mit aussitôt au travail.

Les deux Américains, escortés du troisième commando, descendirent rapidement de la tour et rejoignirent les officiers commandant le détachement.

Quatre cadavres avaient été alignés sur l’asphalte brûlant. C’étaient tous des Noirs aux traits empreints de finesse et d’une taille largement supérieure à celle des Égyptiens.

Hubert échangea quelques mots en anglais avec les officiers de l’unité, laissant le temps aux commandos de nettoyer l’aéroport et au toubib de la section de panser les deux blessés légers victimes de l’affrontement.

Deux morts, deux blessés… Le bilan n’était pas trop lourd, mais il pesait déjà fortement au sein d’un groupe de combat de vingt-cinq hommes.

Un bruit de cavalcade leur fit tourner la tête dans un même mouvement, et ils dévisagèrent le soldat qui, hors d’haleine, venait se figer devant eux dans un impeccable garde-à-vous à l’anglaise. C’était l’homme qu’Hubert avait chargé de contacter Le Caire et Assouan. Il débita son rapport en criant à tue-tête, et l’agent américain se résigna à attendre qu’il ait fini pour en demander la traduction à Elliot.

Celui-ci devint gris.

— L’ancien barrage vient de sauter, dit-il tout en continuant à écouter le rapport du commando. Plusieurs habitations des faubourgs d’Assouan ont été emportées par les eaux. La ville est à moitié inondée… Un mouvement de foule considérable a été relevé dans l’Ouadi Kom Ombo…

Elliot se tourna vers Hubert et le regarda d’un air effondré.

— Ça dure depuis ce matin, Hubert. Il semble que toute la population nubienne du coin se retire dans le désert…

L’Américain se tut, accablé par la conclusion naturelle de ce rapport. Hubert resta lui aussi silencieux, le front barré par une profonde ride. Il eut brusquement conscience des regards que braquaient sur lui Elliot et les officiers, comme s’il détenait à lui seul le pouvoir d’annihiler la plus fabuleuse menace qui ait jamais pesé sur l’Égypte.

L’Américain promena son regard sur la vingtaine d’hommes dont il disposait, et croisa d’autres regards anxieux.

— Eh bien, ça y est, dit-il enfin. Jusqu’à présent, nous avions tous espéré nous être trompés, et nous savons maintenant qu’il n’en est rien. Ces gens ont vraiment l’intention de faire sauter le Saad el-Ali. Et ils en ont les moyens…

Il interrogea du regard l’officier le plus élevé en grade mais celui-ci, un jeune capitaine, était visiblement dépassé par l’ampleur de la situation.

— Voici mes ordres, dit Hubert en se tournant vers Elliot…

 

Smaïn gravit en deux enjambées un petit monticule de pierre et se retourna, en équilibre instable, pour contempler en contrebas la foule dispersée des Nubiens, dont les gallebeyyas blanches se découpaient sur la grisaille rocailleuse du désert, comme des mouettes sur les mers opaques d’Europe du Nord. Ils étaient des milliers. Des dizaines de milliers, hommes, femmes, enfants et vieillards, confondus dans le même exode, traînant derrière eux leurs maigres possessions, avec un mélange de fatalisme et de résolution qui évoquait les grandes migrations bibliques.

Smaïn se sentit soulevé d’un enthousiasme extraordinaire, heureux à en hurler. Heureux à en oublier les armes que lui et ses hommes tenaient à la main, et dont ils avaient dû se servir pour convaincre le petit peuple de l’Ouadi Kom Ombo de s’écarter ainsi du grand fleuve et de croire à leur rêve. Bien avant leur arrivée en Range-Rover, le plan qu’il avait élaboré avec Aïcha, la Nubienne, s’était mis en œuvre, comme une mécanique bien huilée. Un plan qu’ils avaient mûri pendant des années, qui avait fini par convaincre assez de monde pour devenir réalisable, et qui s’accomplissait enfin aujourd’hui.

Le grand Nubien sauta à terre et consulta sa montre, balançant d’un geste large sa mitraillette Uzi sur son épaule, comme un outil encombrant et devenu inutile. Il était encore tôt. Aïcha lui avait donné jusqu’à midi pour mettre la population à l’abri. Puis le Haut-Barrage tremblerait sous le choc d’une explosion formidable, au cœur même de ses fondations. L’eau ne jaillirait peut-être pas tout de suite. Peut-être même faudrait-il des heures avant que le barrage ne cède. Mais Smaïn savait qu’une simple fissure suffirait à modifier irrémédiablement sa résistance, jusqu’à ce que l’effroyable pression des milliards de litres d’eau pulvérise le granit et le béton du barrage.

Le Nil et sa bande de verdure étaient hors de vue, avalés par les premiers contreforts du Djebel Al-Barqa qu’ils devraient gravir pour être à l’abri de la crue titanesque. Le Nubien tendit l’oreille, guettant pour la dixième fois de la matinée le grondement sourd, loin vers le sud, qui annoncerait l’aube d’une ère nouvelle.

Il ne perçut qu’un feulement syncopé, s’amplifiant rapidement, qu’il n’arriva à identifier qu’en voyant brutalement surgir d’une ligne de crêtes un groupe de trois hélicoptères de combat, volant en rase-mottes.

Le Nubien poussa un cri de rage, couvert par le vacarme assourdissant des turbines poussées à fond. Il empoigna son arme et courut vers un groupe d’hommes pétrifiés de stupeur, qui regardaient sans réagir le ballet des trois appareils. Hurlant à s’en décrocher les cordes vocales, il leur jeta leurs propres armes dans les bras, puis courut vers un autre groupe.

Une voix formidable, relayée par les haut-parleurs des trois hélicoptères, résonna au-dessus de lui et roula en écho sur les collines désertiques, avec tant de puissance qu’il en fut lui-même saisi.

Smaïn ouvrit le feu instinctivement, serrant les dents ou hurlant des injures d’une voix éraillée, inhumaine. Les balles de son minuscule Uzi se perdirent dans les airs et ricochèrent sur le blindage des hélicoptères de combat, rayant à peine leur peinture.

Mais les appareils ripostèrent. À la 12,7. Des balles perforantes, longues comme la main, conçues pour trouer le blindage d’un tank.

Quand les mitrailleurs cessèrent leur tir, il ne restait plus de Smaïn et de ses rêves qu’une brume sanglante et une forme imprécise, écrasée dans la rocaille comme un magma rouge vif, d’où émergeaient des lambeaux de vêtements et un bras, miraculeusement indemne, pointé vers le sud.
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Malgré les cahots de la Jeep, Hubert aperçut de loin l’immense fleur de lotus stylisée qui marquait l’entrée du Haut-Barrage. Un hélicoptère dont les pales étaient immobiles brillait comme un gros insecte sous un soleil bien plus chaud que celui du Caire, comme pour rappeler que le tropique du Cancer n’était distant que de quelques kilomètres. L’Américain distingua un groupe d’hommes vêtus de costumes sombres dans lesquels ils devaient étouffer, et qui se pressaient à l’ombre du monument, à la recherche d’un peu de fraîcheur.

Il distingua aussi des corps étendus, immobiles comme des marionnettes aux fils coupés, et les dernières fumerolles léchant encore les fenêtres noircies des locaux techniques du barrage.

Deux hommes vêtus d’uniformes sable coururent vers la Jeep, à demi ployés et portant des armes à la main. Hubert frappa l’épaule du conducteur et lui désigna la haute fleur de lotus. L’homme acquiesça et donna un coup de volant qui secoua les occupants de la Jeep. À côté de lui, l’Américain sentit Chance Elliot se raidir et pointer le canon de son arme vers la masse imposante du barrage. C’était là que se terrait le danger. Les dangers. Hubert ne put s’empêcher de contempler, au-delà de l’immense barrage haut et large comme une montagne, l’étendue grisâtre du lac Nasser. Les berges, éloignées de quatre kilomètres à peine à l’endroit du Saad el-Ali, s’écartaient progressivement, mais restaient visibles dans l’air pur et sec d’Assouan. Le lac, lui, semblait s’enfoncer jusqu’à l’infini dans le roc et le sable. Jusqu’à ce que les eaux grises se confondent avec l’horizon ou la rocaille du désert.

Un coup de frein un peu sec arracha l’Américain à la contemplation angoissée de cet énorme réservoir qui menaçait de se déverser sur l’Égypte, et il sauta à terre, comme les autres, pour marcher au-devant des hommes en costume sombre.

L’un d’eux était un Égyptien, le visage gris de peur et les traits tirés. Il se précipita vers Hubert en s’épongeant le front avec un mouchoir qui semblait déjà trempé.

— J’ai fait tout ce que vous avez demandé, dit-il sans même se présenter, d’une voix presque geignarde qui exaspéra l’Américain. Assouan devrait être totalement évacué d’ici une heure à peine. Le personnel du barrage a quitté les lieux dès le début de la fusillade… du moins ceux qui ont survécu.

Hubert posa sur lui un regard acéré.

— Beaucoup de pertes ?

— L’assaut a été extrêmement violent, monsieur, répondit à la place de l’Égyptien un capitaine d’infanterie au visage marqué par les moments qu’il venait de vivre.

— Racontez, dit Hubert en lui souriant avec sympathie.

— Deux camions, dit l’officier d’une voix blanche. Bourrés d’ouvriers en bleus de travail et de caisses en bois. Il y avait une fille avec eux… Très belle. En blouse blanche d’ingénieur… Elle avait une autorisation signée du Moukhabarat el-Ascari pour pénétrer dans la centrale hydroélectrique.

« Esmet », songea Hubert. L’autorisation ne pouvait être signée que de lui. Quant à la fille, ce ne pouvait être que la Nubienne…

— Et après ?

— Nous les avons laissés passer, plaida l’officier avec un bref regard implorant à l’Américain. Il n’y avait aucune raison de les en empêcher…

— Mais dès qu’ils ont pénétré dans la centrale, ils ont sorti des armes des caisses qu’ils transportaient et ils ont ouvert le feu sur mes collègues, poursuivit l’Égyptien en civil, d’un ton de reproche qui exaspéra à nouveau Hubert.

Il poussa un soupir agacé et jeta un coup d’œil aux autres civils en costume sombre. Immobiles depuis leur arrivée, ils n’avaient pas prononcé un mot et attendaient patiemment, les mains croisées devant eux, qu’on leur adresse la parole. Les yeux légèrement bridés de l’un d’eux attirèrent le regard d’Hubert. Celui-là n’était pas comme les autres. Son calme n’était qu’apparent, et il devait bouillir intérieurement, enregistrant chaque instant, chaque parole avec l’appétit d’un plongeur avalant sa première gorgée d’air après être remonté à la surface. Les deux autres ressemblaient à ce qu’ils étaient : des ingénieurs russes.

— Nous avons aussitôt tenté de reprendre le contrôle de la situation, concluait l’officier d’infanterie. Mais ils disposent de grenades et d’explosifs et n’hésitent pas à ravager les installations. J’ai perdu en vain les deux tiers de mon effectif…

Hubert se retint de lui dire à quel point les Nubiens avaient l’intention de « ravager les installations ». Il hocha la tête et remercia l’officier d’un sourire, puis se tourna vers les Soviétiques.

Derrière lui, Elliot se racla la gorge. Le fait qu’Hubert ait pu faire appel aux Russes continuait à lui sembler inconcevable. Même si le barrage, quelque quinze ans plus tôt, avait été construit par deux mille experts soviétiques. Innocemment, il se rapprocha d’Hubert, les yeux fixés sur les trois Russes et le canon de son AKS 74 pointé dans leur direction. Par pur hasard.

Au fond de lui-même, l’idée de descendre les trois hommes avec une arme fabriquée dans leur pays lui semblait amusante. Et il ne doutait pas un seul instant que les choses allaient mal tourner, d’un moment à l’autre, et qu’il pourrait conclure le dialogue d’une longue rafale croisée.

Hubert serra la main des Soviétiques, ce qui acheva de décontenancer le barbu. Il remarqua pourtant que l’agent secret serrait un peu plus longuement la main du plus grand, dont les traits légèrement asiatiques et la carrure d’armoire à glace tranchaient nettement sur l’aspect des deux autres. Imperceptiblement, Elliot dévia le museau de son Kalachnikov dans sa direction. H.B.B. avait raison. Si ce type-là était un ingénieur, Elliot voulait bien être pendu sur l’heure…

— Je vous remercie d’avoir répondu à mon appel, dit Hubert en se tournant vers les deux autres.

— Nicolaï Andreyev, se présenta l’un des Russes, dont les petites lunettes de fer brillaient au soleil. Et voici messieurs Alekhine et… Zaysan. Nous sommes à votre disposition.

Hubert et Elliot perçurent tous deux le temps d’hésitation qu’avait marqué le Russe avant de présenter l’homme au type asiatique. Il n’y avait plus de doute. Celui-là n’avait été envoyé au barrage que pour surveiller les deux autres. Sans doute le rézident local du K.G.B. Ou, pire, du G.R.U. (45).

— Vous connaissez la situation, dit Hubert en se tournant vers les deux autres. C’est votre pays qui a construit le barrage. Si ces gens parviennent à le détruire, c’est votre technologie qui sera mise en cause par le monde entier…

Les Russes hochèrent la tête gravement.

— Nous sommes conscients de tout cela, monsieur Beaulieu, dit l’homme aux lunettes, d’une voix étranglée.

— Bien, dit Hubert en se tournant pour désigner du doigt la masse du Haut-Barrage. Alors voilà ma question. Comment peut-on faire sauter cette montagne ?

Instinctivement, tous les visages se tournèrent vers le Saad el-Ali. C’était effectivement une montagne, de granit et de sable. Un kilomètre d’épaisseur à la base, quarante mètres au sommet. Plus de cent mètres de haut et long de quatre kilomètres… Une montagne qui dominait de toute sa hauteur la vallée du Nil et derrière laquelle s’amassaient les cent cinquante milliards de mètres cubes d’une retenue d’eau grande comme un pays, le troisième lac du monde…

— Il existe un moyen, monsieur Beaulieu, murmura le Russe. Et nous avons lieu de croire qu’ils l’ont découvert.

— Expliquez-vous…

L’homme aux petites lunettes de fer se tourna vers ses camarades et rencontra le regard bridé de l’armoire à glace. Celui-ci hocha la tête imperceptiblement.

— Un citoyen soviétique, Dimitri Oulianov, a été victime d’un accident, il y a quelques jours. On a retrouvé son corps, calciné, à bord d’une felouque qui avait pris feu. Peut-être… Peut-être n’était-ce pas un accident.

— Quel rapport avec le barrage ? demanda Elliot d’un ton brusque.

— Cet homme était surveillé par nos services, intervint Zaysan, le colosse, d’une voix grave et ronflante, d’un ton aussi agressif que celui du barbu. Il avait des rapports avec une fille. Très belle, noire…

— La Nubienne, murmura Hubert pour lui-même, sans parvenir à y croire.

— J’ai oublié de vous préciser que cet homme était autrefois l’un de nos plus brillants ingénieurs, poursuivit le Russe. Il avait travaillé sur le barrage…

Hubert dévisagea son interlocuteur, tout en réfléchissant rapidement.

— Lest li iécho chto nibond’tchevo nié doljny znat’ Égyptsianie (46) ? demanda-t-il en russe, ce qui stupéfia à la fois Elliot, les Égyptiens et les Russes eux-mêmes.

Ceux-ci se concertèrent rapidement, puis Andreyev, l’homme aux lunettes, prit Hubert par le bras et l’entraîna à l’écart.

— Voyez-vous, monsieur Beaulieu, chuchota-t-il en jetant de brefs coups d’œil au groupe resté en arrière, la construction du barrage a commencé en janvier 1960, sous Nasser. C’était un réel ami de l’Union soviétique, du moins vers la fin de sa vie… Quand il est mort, dix ans plus tard, nous savions qu’Anouar el-Sadate allait lui succéder. Nos services de renseignements…

Il s’interrompit et jeta à nouveau un coup d’œil en arrière. Hubert sut que ce regard-là n’était destiné qu’à un seul homme.

— Nos services de renseignements affirmaient qu’il nourrissait des sentiments anti-soviétiques, reprit-il d’une voix pressée. Et on nous a donné l’ordre de procéder à certaines études, avant la fin des travaux.

— Quel genre d’études ? demanda Hubert.

— Résistance aux chocs. Point de rupture. Résistance à un choc interne…

Hubert dévisagea le Russe, comprenant peu à peu où il voulait en venir.

— Et c’est le type qui a été tué, cet Oulianov, qui a mené l’étude ! dit-il à mi-voix, les yeux rivés sur l’ingénieur aux petites lunettes de fer.

— Pas uniquement, corrigea Nicolaï Andreyev avec une tentative de sourire. Mais il faisait effectivement partie de la commission…

Hubert secoua la tête avec un sourire incrédule.

— Vous avez étudié la résistance de votre propre barrage à une explosion interne, dit-il sans y croire lui-même. En d’autres termes, vous avez vous-même cherché le moyen de le détruire… Et vous l’avez trouvé !

Le Russe hocha la tête piteusement.

— Il existe un endroit précis, juste au-dessus des turbines de la centrale hydroélectrique. Une explosion d’une puissance suffisante provoquerait des fissures irrémédiables dans le granit, à l’endroit où la pression de l’eau est la plus forte…

Il esquissa un sourire sans joie.

— C’est un vestiaire pour le personnel féminin de la centrale. Nous avons appelé cet endroit la « grotte d’Hapy », à cause d’un dieu de l’Antiquité qui…

— Je suis au courant, coupa Hubert.

Il s’éloigna d’Andreyev et revint vers le groupe en secouant à nouveau la tête d’un air dégoûté. La Nubienne avait dû mettre la main sur ce Dimitri Oulianov et lui tirer les vers du nez jusqu’à ce qu’il lui parle de cette « grotte d’Hapy ». C’était là la réponse finale à la devinette que lui avait posée le capitaine Esmet avant de mourir. Un point précis, au cœur du barrage, calculé par ceux-là mêmes qui l’avaient construit, et qui permettait de le détruire en cas de besoin… L’hypothèse avait-elle été envisagée, dans les bureaux du Kremlin, lorsqu’en 1972 Sadate avait effectivement rompu les ponts avec l’Union soviétique ? La disproportion du châtiment et le camouflet subi par la technicité russe si le barrage cédait moins d’un an après sa mise en service devaient avoir prévalu pour écarter le projet.

Mais d’autres s’en étaient emparés, et s’apprêtaient à faire de l’hypothèse une effroyable réalité.

— Où se trouve exactement cette « grotte d’Hapy » ? demanda l’Américain en apostrophant l’homme aux lunettes de fer.

Le Russe s’empressa de rejoindre Hubert, heureux d’en avoir fini avec les aveux et de pouvoir enfin passer à l’action. D’un claquement de doigts, il appela Alekhine et saisit dans sa mallette une enveloppe brune contenant le plan détaillé de la centrale, qu’il déplia.

— Voici les douze turbines, expliqua-t-il en les désignant sur le plan. Et voici le vestiaire des femmes, moins de dix mètres au-dessus.

— Y a-t-il une communication quelconque entre eux ? demanda Hubert, sans prêter attention aux regards interrogatifs d’Elliot et des Égyptiens.

Le Russe réfléchit longuement, penché sur le plan, échangeant parfois quelques phrases très courtes, à mi-voix, avec son collègue. Les deux hommes finirent par lever les yeux du plan, apparemment peu sûrs d’eux-mêmes.

— Il y a dans les vestiaires une plaque d’égout s’ouvrant sur le grand collecteur qui traverse les installations et se déverse directement dans le canal de dérivation, au-dessus de la turbine n° 3.

— Pensez-vous qu’on peut utiliser ce conduit pour remonter jusqu’aux vestiaires ? demanda Hubert en essayant de retrouver sur le plan la trace de ce dont ils parlaient.

— Tout dépend de sa taille, répondit Andreyev en haussant les épaules. De plus, les turbines sont évidemment immergées. Le collecteur doit déboucher sous l’eau. Il y aurait peut-être une chance de pénétrer ainsi à l’intérieur des installations – à condition bien sûr de pouvoir nager sous l’eau assez longtemps pour pouvoir y parvenir – mais ce serait du suicide pur et simple !

— Pourquoi ? demanda Hubert.

— Parce que, lorsque les turbines fonctionnent, l’eau s’y engouffre à une vitesse prodigieuse, dépassant largement celle de n’importe quel torrent. Personne ne pourrait résister à un courant pareil. Si vous tentez le coup, vous serez happé par la turbine, monsieur Beaulieu !

— Et alors ? fit Elliot avec une grimace.

— Alors vous deviendrez de l’électricité, monsieur.

Le barbu eut une moue significative.

— Ça ne me plairait pas trop, Hubert. N’y a-t-il aucun autre moyen de rentrer là-dedans ?

H.B.B. se tourna vers le capitaine d’infanterie égyptien. L’homme ébaucha un sourire, un peu dépassé par cette conversation dont il n’avait saisi que les grandes lignes.

— Je crois que notre ami a payé pour savoir que c’était impossible. Et même si nous réussissions à passer et à foncer vers le centre du barrage, que croyez-vous qu’ils feront ?… Jamais nous ne serons assez rapides pour les empêcher d’actionner la mise à feu et de tout faire sauter.

Victor Alekhine, l’autre ingénieur soviétique, toussota légèrement dans son poing pour attirer l’attention.

— La turbine n° 3 est actuellement en panne, prononça-t-il d’une voix placide.
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Aïcha s’essuya le front d’un geste nerveux et consulta encore une fois sa montre. Onze heures et quart. À peine.

Quelle folie d’avoir laissé à Smaïn un tel délai ! Depuis deux heures, elle s’était enfermée, seule, dans la « grotte d’Hapy », laissant aux hommes qui l’avaient accompagnée le soin de défendre l’accès au barrage par tous les moyens.

La Nubienne n’était pas vraiment seule. La pièce était en fait bondée à un tel point qu’il aurait pu difficilement y rentrer d’autres personnes. La majeure partie du stock d’explosifs que les Libyens avaient entreposé à Kom Ombo était là, avec elle, relié à une mèche lente qui provoquerait la mise à feu dans un délai de cinq minutes. Elle s’adossa au mur carrelé des vestiaires et promena son regard sur les caisses vert kaki empilées sur plus de cinq mètres de longueur. T.N.T., tolite, hexogène… Chacune de ces caisses contenait assez d’explosifs pour raser un immeuble. Et il y en avait plus de trente.

Dans sa main, le boutefeu ressemblait à un dérisoire bâton de rouge à lèvres, sur lequel il lui suffirait de presser, tout à l’heure, pour déclencher l’une des plus grandes catastrophes de l’histoire de l’Humanité. Elle aurait alors tout juste le temps de fuir, de quitter le barrage avant la déflagration, en se frayant à nouveau un chemin à coups de mitraillette.

La Nubienne sourit, ne parvenant même plus à croire à ses propres espoirs. Depuis le dernier affrontement, une heure et demie plus tôt, le barrage était redevenu silencieux, mais elle savait que des troupes cernaient chaque issue et hacheraient sur pied quiconque tenterait de quitter le Saad el-Ali.

Les dizaines de cadavres qui jonchaient les entrailles de la centrale hydroélectrique avaient marqué un point de non-retour. Il n’y aurait pas de quartier et elle n’en réchapperait pas. Jamais. Avec un peu de chance, l’explosion les tuerait sur le coup, elle et les autres, avant que leurs corps ne soient broyés par le maelström liquide qui dévasterait le Saad el-Ali avant de rayer Assouan de la carte et noyer la vallée du Nil. Elle eut envie de pleurer, prisonnière d’une situation qu’elle avait elle-même créée et qui ne pouvait s’achever que par sa mort. Mais elle serra encore plus fort le boutefeu et regarda à nouveau sa montre.

Onze heures vingt.

 

Hubert lâcha prise et la corde se tendit brusquement, brûlant les paumes de ses mains et lui cisaillant la poitrine. Il grogna et se plaqua de tout son long sur la pente de granit du canal de dérivation. Hors d’haleine, il reprit son souffle en regardant autour de lui les commandos Sa’Aqa, nus à l’exception d’un slip et plus armés que des porte-avions, descendre agilement en rappel la pente presque lisse du canal. Il tourna la tête et nota avec satisfaction que Zaysan, à quelques mètres de là, peinait autant que lui. Nu, le Russe ressemblait véritablement à un cube, avec des épaules disproportionnées et un torse de taureau posé sur des cuisses larges comme les piliers du temple de Karnak. Hubert sourit à cette image, et le visage de Christine Rufer, l’archéologue française qu’il avait suivie en Égypte depuis leur rencontre à New York, lui traversa fugacement l’esprit.

Il leva les yeux et fit un signe pour rassurer Chance Elliot, qui l’assurait depuis les berges du canal, vingt mètres plus haut. Puis il posa les pieds sur le mur de granit et tendit les jambes, se dépliant presque à angle droit sur la paroi, avant de reprendre sa descente. En essayant de ne pas regarder, au-dessous, le courant rapide des eaux grisâtres plongeant vers les douze turbines.

Dix cordes avaient été jetées le long du canal. Hubert avait choisi lui-même les commandos qui allaient l’accompagner, et n’avait pas refusé la candidature du Russe aux yeux bridés. L’homme avait peut-être reçu pour mission de le tuer, en cas de réussite, mais Hubert ne pouvait se permettre le luxe de se passer d’un tueur professionnel – ou du moins présumé tel – dont le premier souci serait tout de même d’éviter la destruction du barrage. Chaque homme était muni d’un masque à oxygène et d’une petite bouteille d’air comprimé prélevés à l’aéroport dans les réserves d’un avion de ligne. Les masques ne pouvaient être étanches que si on les plaquait contre le visage, et les bouteilles ne devaient contenir que quelques minutes d’oxygène, mais il était impensable d’attendre que des équipements plus appropriés leur soient acheminés.

Un dernier bond le long de la paroi, et Hubert plongea dans l’eau du canal. Immédiatement, le courant le saisit et le déporta de plusieurs mètres avant qu’il ne trouve une prise où s’accrocher. Alors seulement il se débarrassa de la corde et fit signe à Elliot de la remonter.

Le barbu, loin au-dessus, leva le pouce et cria quelque chose qu’Hubert n’entendit pas. Puis il disparut. Avec le reste du commando Sa’Aqa et les survivants de la garnison du barrage, ils donneraient l’assaut dans les minutes qui allaient suivre, pour occuper le maximum d’adversaires pendant la progression du groupe d’Hubert. Et celui-ci se demandait encore laquelle des deux missions était la plus dangereuse…

Il attendit que le dernier homme ait touché l’eau, puis, plaqué contre la paroi de granit et luttant pour ne pas être emporté par le courant, il se rapprocha d’un officier Sa’Aqa. L’Égyptien, comme deux de ses hommes, avait conservé la corde par laquelle il était descendu dans le canal et la fixait solidement à un escarpement, comme une amarre. Il en éprouva la solidité et hocha la tête à l’attention d’Hubert. Tout était prêt.

L’Américain se força à sourire en saisissant la corde. C’était sans nul doute le jeu le plus idiot auquel il ait jamais participé.

Puis il se repoussa brusquement de la paroi, agrippé au filin. Immédiatement, le courant s’empara de lui. Hubert se sentit happé par les flots et projeté comme une fusée vers la gueule sombre du tunnel menant aux douze turbines. La corde se tendit brutalement, et il flotta quelques instants au ras de l’eau, les bras distendus par l’effort, comme un pendule au bout de son fil. L’eau sale et grise du lac s’engouffrait dans sa bouche, ses yeux, ses oreilles, l’aveuglant et l’assourdissant, l’empêchant de réagir. Au prix d’un incroyable effort, il tira sur ses bras et ramena le filin sous lui, ce qui lui permit de sortir la tête de l’eau. Aussitôt, il orienta ses jambes comme un aviron et nagea furieusement à contre-courant pour revenir se plaquer contre la paroi. Il hurla lorsque ses pieds nus se plaquèrent contre la surface rugueuse du granit, avec une violence telle qu’il eut l’impression de s’être arraché la plante des pieds. Mais sa main gauche rencontra sur le mur une prise solide et il se hissa hors de l’eau, épuisé, à demi noyé et plus moulu que s’il était passé dans une machine à laver. D’un geste las, il leva le bras pour indiquer que le deuxième homme pouvait se lancer. Il vit aussitôt jaillir une forme humaine, happée par le courant à une vitesse qui lui sembla effroyable. L’homme passa devant lui comme une flèche et sa corde se tendit brusquement, jaillissant même hors de l’eau.

Hubert croisa le regard du commando, l’espace d’une fraction de seconde. C’était le regard d’un animal devant la mort. Un regard de terreur pure, où se lisaient déjà des traces de folie devant l’atroce certitude de sa mort prochaine. Hubert hurla et tendit la main vers lui, mais l’homme lâcha prise et disparut dans le courant avec un horrible gargouillement.

Cent mètres plus loin, dix des douze turbines tournaient à plein régime…

Quand Hubert parvint à détacher ses yeux du gouffre noir où avait disparu le commando, il s’aperçut qu’un autre Égyptien avait pris sa place et fonçait déjà vers lui comme un boulet de canon.

L’homme hurla lorsque la corde se tendit, mais il tint bon. Il lui fallut près d’une minute pour se rapprocher de la paroi et saisir la main que lui tendait l’Américain. Hubert le tira de toutes ses forces et le plaqua contre lui le temps que l’homme reprenne son souffle. Le grondement des eaux s’engouffrant dans le tunnel était assourdissant, mais Hubert percevait nettement les halètements désordonnés de l’Égyptien. Puis l’homme releva les yeux vers lui et le remercia d’un signe de tête et d’un sourire. Il n’en fallait pas plus.

Hubert leva à nouveau le bras et, à l’autre bout, un commando laissa filer la corde dans le courant. Hubert attacha solidement son propre filin à la prise qu’il avait trouvée, puis fixa à cette même prise celle du commando, créant ainsi le long de la paroi du canal une rampe à laquelle pourraient s’agripper les hommes de son groupe, sans risquer d’être emportés par les eaux.

Il les regarda s’avancer rapidement en se retenant à la corde et regarda sa montre. Onze heures et demie…

 

Une main en visière et les yeux plissés dans le soleil, Chance Elliot regarda les trois gros hélicoptères de combat atterrir au milieu de l’autoroute à six voies qui couronnait le Haut-Barrage. Des hommes en tenue de combat sautèrent à terre avant même que les patins des appareils aient touché l’asphalte, et coururent vers lui, pliés en deux sous le tourbillon d’air créé par leurs pales.

Un officier Sa’Aqa s’avança rapidement et échangea quelques mots avec eux. Elliot vit l’Égyptien sourire, puis claquer l’épaule des nouveaux venus et revenir vers lui en courant, levant le poing comme un footballeur ayant marqué un but.

— Ils ont réussi ! s’exclama l’officier en rejoignant Elliot et les autres. Les Nubiens n’ont pratiquement pas opposé de résistance. Sauf leur chef… Un nommé Smaïn.

Elliot jeta un coup d’œil vers les hommes qui débarquaient des trois hélicoptères. Un officier et son radio, courbé sous le poids d’un énorme émetteur de campagne, les rejoignaient au petit trot.

Le barbu se détacha du groupe des militaires et marcha au-devant d’eux. Depuis plusieurs minutes, quelque chose qu’on aurait pu appeler un sixième sens accélérait ses pulsions cardiaques et lui tordait les tripes. Quelque chose comme le sentiment qu’il n’y avait pas une seconde à perdre, que le barrage et ses environs étaient trop calmes, et que chaque nouvelle seconde pouvait s’achever dans une déflagration apocalyptique…

— Ce Smaïn, il est mort ? demanda-t-il abruptement en arrêtant l’officier d’un geste.

L’autre hésita, mais il croisa les regards des autres militaires et rectifia la position, à tout hasard.

— Oui, monsieur, répondit-il en dévisageant ce barbu au visage de flibustier, tenant à la main un Kalachnikov AKS 74 et dont on apercevait la crosse d’un Colt 45 glissé dans la ceinture. C’est même plus que ça… Il ne reste pas assez de ce Smaïn pour que quiconque puisse affirmer qu’il a un jour vécu.

L’homme sourit et des rires fusèrent derrière l’Américain. Mais le regard d’Elliot se durcit un peu plus.

— Comment connaissez-vous son nom ?

— Ce sont les autres, dit l’Égyptien en cessant de sourire. Ceux qui se sont rendus… Il y avait plusieurs hommes armés avec lui.

Chance Elliot souffla entre ses dents avec agacement.

— N’avez-vous donc rien appris d’autre que son nom ?

L’officier égyptien jeta à nouveau un coup d’œil en direction de ses pairs, et s’attarda quelques instants sur les hommes en costume sombre, d’aspect occidental, qui s’étaient rapprochés de lui. D’un seul coup, il réalisa que les choses ne tournaient pas rond, et que l’intervention de ses hélicoptères n’était qu’une péripétie dans un combat d’une tout autre importance.

— Les Nubiens semblaient ne pas savoir grand-chose, dit-il d’un ton plus grave, plissant le front pour fouiller sa mémoire. Ils devaient rejoindre le Djebel Al-Barqa, une petite montagne à une vingtaine de kilomètres de Kom Ombo. Ils étaient épuisés… Ce Smaïn leur avait dit qu’ils devaient l’atteindre avant midi…

D’un même mouvement, Elliot, les Russes et les Égyptiens consultèrent tous leurs montres. Moins de vingt minutes avant l’explosion…

— Vous, dit Elliot en pointant le doigt vers le nouveau venu. Faites démonter les haut-parleurs de vos appareils et rejoignez-nous dès que ce sera fait. Les autres, allons-y… Inch Allah.

— Inch Allah, grommelèrent sourdement les officiers en s’élançant derrière lui.

 

Aïcha es-Sebu poussa un cri étranglé et recula instinctivement vers le fond de la pièce. Une explosion sourde résonnait encore au-delà des murs qui la cernaient, et elle percevait les échos d’une fusillade, brutale et inattendue après ces heures de silence.

Elle se rapprocha rapidement du boutefeu, posé sur une caisse verte marquée des initiales T.N.T., en lettres arabes et romaines.

C’est trop tard, se dit-elle. Quoi qu’il arrive, c’est trop tard.
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Exténués, les hommes s’accrochaient à la corde comme à une bouée, les yeux fixés avec horreur sur le gouffre qui plongeait devant eux vers l’inconnu. Ils n’étaient plus que huit. En deux cents mètres à peine de progression, deux hommes avaient lâché prise et avaient disparu, comme des toupies hurlantes, dans les flots boueux du Nil.

Devant eux, les eaux plongeaient sous terre, et le canal de dérivation devenait un tunnel sous-marin, projetant les eaux du lac Nasser vers les douze turbines de la centrale. À partir de cet instant, il leur faudrait plonger, agrippés aux cordes que le courant rendait de plus en plus glissantes, et chercher à tâtons l’embouchure du collecteur, sans même savoir si les masques à oxygène leur permettraient de respirer.

Hubert, le regard fixe, contemplait la gueule béante du tunnel, surplombé par le mur de granit du barrage, haut comme une montagne et prêt à s’écrouler sur eux dans une explosion de fin du monde. Brusquement, il prit sa décision, passa derrière sa tête l’élastique retenant son masque à oxygène et ouvrit la bouteille d’air comprimé. L’air puisé lui emplit les poumons si brutalement qu’il faillit tousser. Puis il sembla se réguler et Hubert inspira profondément avant de s’élancer sous l’eau.

C’est à cet instant que quelque chose le toucha brutalement au coude. Il reconnut la silhouette trapue d’un homme et réalisa que ce devait être le Russe. L’instant suivant, l’homme avait disparu sous les flots. Mais la tension régulière qu’Hubert percevait dans la corde lui indiqua que Zaysan tenait bon.

Il sourit et leva le pouce par bravade, à l’intention d’un commando égyptien plaqué contre la paroi juste derrière lui.

Puis il plongea derrière le Russe.

Immédiatement, l’eau s’infiltra sous son masque et l’arracha à demi. Il le plaqua d’un geste réflexe sur son nez et sa bouche, ingurgitant par les deux orifices une goulée d’eau sablonneuse. Agrippé à la corde, Hubert réprima un haut-le-cœur et respira fébrilement l’oxygène glacé distillé par la petite bouteille. L’eau entrait tout de même, emplissant irrésistiblement le masque, et ne lui laissant d’autre solution que de la boire et de la respirer à chaque inspiration.

Il ouvrit les yeux, et ne vit rien qu’un tourbillon grisâtre qui lui cingla la cornée. À nouveau, un spasme violent faillit le faire vomir. L’eau avait envahi ses muqueuses, sa gorge, ses poumons. Il ne respirait plus que de l’eau, le masque était inutile…

Les deux mains rivées à la corde, il hurla à s’en rompre les cordes vocales, conscient du fait que le courant le happait, et qu’il glissait irrésistiblement vers les turbines.

Puis quelque chose de chaud l’enveloppa. L’eau, sur ses yeux, dans sa bouche, cessa de le cingler et sembla presque douce. Serrant les dents il agrippa la corde de toutes ses forces, dans un brusque accès de rage, de folie furieuse. Le chanvre cessa de glisser sous ses doigts, et la sensation de chaleur se confirma. Il était pris dans un courant d’eau chaude, d’eau douce… Ce ne pouvait être que le collecteur.

Hubert s’obligea à ouvrir les yeux, et battit furieusement des jambes en direction du courant tiède, le bras tendu devant lui, à l’aveuglette, au-delà de la misérable zone d’obscurité grisâtre que ses yeux pouvaient encore percer. Son masque à oxygène, arraché, pendait de son cou sans qu’il en eût conscience, et ses armes avaient depuis longtemps été emportées par le courant.

Puis ses doigts se refermèrent sur un barreau d’acier.

Hubert se hissa désespérément, et saisit une vingtaine de centimètres au-dessus un second barreau. Les poumons brûlés par le manque d’air, il se jeta vers le haut, sacrifiant ses dernières réserves d’énergie. Les barreaux d’acier se succédaient, le long d’un plan incliné qui s’élevait rapidement, alors que la lumière diminuait encore d’intensité.

Puis, brutalement, sa tête jaillit à l’air libre.

L’Américain avala une gorgée d’air qui le plia en deux de douleur et resta un long moment prostré sur l’échelle métallique, épuisé et secoué de spasmes d’une violence insoutenable.

Il releva enfin la tête et plissa les yeux pour tenter de percer l’obscurité de la pièce dans laquelle il avait abouti. Ce n’était qu’un boyau, trop étroit pour s’y tenir debout ou même à quatre pattes, au fond duquel coulait un ruisseau fétide et chaud, l’égout du Saad el-Ali. À l’endroit où il avait émergé, le conduit se divisait et un embranchement grimpait à la verticale, ponctué par les barreaux scellés d’une nouvelle échelle.

Hubert devina au pied de ce conduit une forme sombre, tassée, qu’il ne parvint pas à identifier. Il tendit la main vers elle et la forme se déplia brusquement.

— Vous vous en êtes sorti ! fit la voix tonnante de Zaysan.

Hubert se hissa autant que possible hors de l’eau et se rapprocha du Russe.

— Vous aussi, on dirait, dit-il en apercevant enfin ses traits.

Zaysan sourit, et ses yeux brillèrent dans l’obscurité. Hubert devina à son souffle qu’il tremblait, de peur ou de froid. Lui-même ne valait guère mieux. Il aurait aimé partager une cigarette ou échanger quelques paroles avec cet homme qui, comme lui, était passé par l’enfer, mais ce furent les seuls mots qu’ils prononcèrent, laissant peu à peu se redresser entre eux la barrière instinctive qui s’était créée dès leur première rencontre, moins d’une heure plus tôt.

Il ne leur fallut que quelques instants pour redevenir des ennemis potentiels et gommer en eux toute trace de chaleur. De longues minutes angoissantes s’écoulèrent dans un silence que seul troublait l’immuable grondement des eaux du barrage, à écarquiller les yeux dans une obscurité de tombeau pour tenter de distinguer un quelconque mouvement à la surface du conduit.

Rien.

Hubert était sur le point de renoncer, lorsqu’une forme jaillit comme un geyser dans l’étroit boyau, avec un cri affreux qui se répercuta longuement le long du conduit. L’agent américain s’élança et saisit à bras-le-corps l’homme qui surnageait en gémissant à la surface du puits. Il le tira hors de l’eau, indifférent aux vomissements incontrôlés du commando et aux spasmes qui le tordaient de douleur.

— Il y en a un autre avec lui, fit dans le noir la voix grave de Zaysan.

— Amenez-le ici ! dit Hubert, traînant vers l’échelle métallique l’Égyptien à demi noyé.

Zaysan ne répondit pas. Hubert s’activa durant quelques minutes à ranimer l’Égyptien, tout entier absorbé par les soins élémentaires qu’il lui prodiguait.

Puis l’homme murmura quelques mots en ébauchant un signe de remerciement à l’intention de l’Américain. Hubert lui claqua l’épaule et s’avança vers Zaysan en rampant.

— Comment va-t-il ? demanda-t-il en percevant le souffle du Russe dans le silence du boyau.

— Il est mort. La nuque cassée… Votre client s’est donné du mal pour rien.

Hubert serra les poings. Il ne fallait surtout pas céder…

— Combien en reste-t-il, après vous ? demanda-t-il en revenant vers le commando.

L’homme secoua la tête sans comprendre, mais Hubert distingua son regard mort, vide, et saisit au vol l’un des mots qu’il débitait d’une voix hachée, les yeux fixés sur le puits. « El-akhir. » Le dernier.

Cet homme était le seul survivant du commando Sa’Aqua.

À nouveau, Hubert dut lutter pour ne pas se laisser envahir par le découragement. Il agrippa le premier barreau de l’échelle avec une sorte de hargne sauvage et se hissa dans l’obscurité. Derrière lui, le Russe et l’Égyptien rampèrent sur le sol du boyau pour le rejoindre. Hubert perçut le raclement métallique d’une arme contre le béton. L’un d’eux, au moins, était armé…

 

L’écho assourdi d’une fusillade parvenait de l’étage supérieur. Encore lointain. Aïcha es-Sebu ne l’entendait pas. La main crispée sur le boutefeu relié aux explosifs, elle comptait mentalement les secondes qui lui restaient à vivre, incapable de penser à autre chose.

Sans même s’en rendre compte, elle pleurait. La tension de ces dernières semaines, la fatigue accumulée et la perspective de mourir dans cette salle carrelée de blanc comme une morgue, dans une explosion de fin du monde qui ne laisserait rien d’elle, tout cela avait fini par la submerger.

Aïcha n’avait plus besoin de regarder sa montre. Il ne restait que quelques minutes avant midi, plus assez de temps pour prendre garde à quoi que ce fût.

Un cri, plus fort ou plus horrible que les autres, la fit sursauter, et elle regarda la porte barricadée du vestiaire en se contractant instinctivement. D’autres coups de feu, brusquement très proches, claquèrent à l’extérieur, et elle perçut même des bruits de pas courant dans sa direction.

Puis une voix assourdissante résonna dans la centrale. C’était la voix d’un homme, parlant en arabe avec un accent étranger, sans doute américain, qu’un puissant haut-parleur rendait nasillarde. L’homme s’adressait directement à elle.

Pétrifiée, elle l’écouta lui assener les étapes de son échec. Smaïn était mort. Les Nubiens de Kom Ombo étaient ramenés vers le Nil, sous la garde de l’armée égyptienne. Si le barrage sautait maintenant, toute une population serait engloutie. Celle-là même à qui elle voulait offrir un pays ressuscité des eaux…

La voix continuait à parler, doucement, insidieusement, mais elle n’écoutait plus rien. Les mains plaquées sur les oreilles, la Nubienne contemplait avec des yeux fous, brillants de larmes, ce mur d’explosifs qu’elle tenait en laisse, comme un chien enragé prêt à mordre, par la mèche lente reliée à son boutefeu.

Peut-être l’homme mentait-il.

Peut-être pas.

Elle pouvait se rendre, ou déclencher l’une des plus formidables catastrophes de l’Histoire.

Devenir l’Histoire. Entrer directement dans la légende du peuple nubien sur une boule de feu. Ou passer le reste de sa vie en prison.

Mourir ou vivre.

Ses épaules se secouèrent d’un rire sans joie qui ne chassa pas ses larmes. Autant mourir…

Elle tendait la main vers le boutefeu posé près d’elle sur une caisse d’explosifs, lorsqu’un mouvement, à l’extrémité de son champ de vision, la fit sursauter.

Il lui fallut une seconde pour réagir. Un homme, presque nu, le visage et le corps marbrés de coups et ruisselant d’une eau brunâtre, se hissait sur le sol carrelé du vestiaire. Il avait repoussé une grille carrée d’une cinquantaine de centimètres de côté, munie de barreaux épais comme ceux d’un cachot, et qui fermait l’accès à une trappe dans laquelle se déversait l’eau des douches.

Jamais elle n’aurait pu imaginer que des hommes puissent passer par là. Et elle regardait se déplier la haute silhouette d’Hubert avec un mélange d’horreur et de stupéfaction.

L’Américain jeta un bref coup d’œil à la main d’Aïcha, toute proche du boutefeu, puis examina la mèche qui y était reliée. Impossible de savoir si c’était une mèche lente ou un cordeau détonant. Ce qui constituait une différence de taille si elle pressait le boutefeu… Dans le premier cas, il pouvait tenter de foncer, malgré le gros automatique noir qu’elle portait à la ceinture, et avoir le temps d’arracher la mèche.

Dans le second cas, l’explosion serait immédiate.

— Aïcha, dit-il d’une voix qu’il s’efforça de rendre calme. Tout est fini…

Elle le dévisagea en plissant les yeux d’un air interrogatif, puis reconnut brusquement l’Américain que Mustapha Ali Esmet lui avait demandé de séduire, dans le night-club de Pyramid’s Road. Presque une vieille connaissance…

Mais l’Américain qu’elle avait trouvé séduisant ressemblait aujourd’hui à un fauve aquatique, et elle n’avait plus rien à voir avec la séduisante danseuse du Caire. Ce n’étaient plus que deux ennemis.

Hubert s’avança lentement, et elle eut un brusque mouvement de recul, ramassant le boutefeu du même geste.

— Ne faites pas ça ! hurla l’Américain en fonçant vers elle.

Il la vit distinctement saisir son automatique et le pointer vers lui, tout en pressant violemment de l’autre main le bouchon allumeur du boutefeu.

Il n’était plus qu’à deux mètres d’elle lorsqu’une détonation claqua, définitive comme un arrêt de mort.

L’instant suivant, Hubert percutait la fille, emporté par son élan, et s’écrasait avec elle sur les caisses d’explosifs.
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Hubert roula à terre, sonné, et tenta de se redresser. Des points blancs voltigèrent aussitôt devant ses yeux, et ses jambes vacillèrent. C’est à peine s’il parvenait à distinguer à terre la mèche qui serpentait jusqu’aux caisses d’explosifs. La mèche… Il serra les dents et se jeta vers elle, désespérément. Tout n’avait pas sauté instantanément, c’est donc qu’il restait une chance. La Nubienne devait avoir calculé la durée de combustion de la mèche de façon à avoir le temps de quitter le barrage.

Brusquement, une masse sombre obscurcit son champ de vision. Il secoua la tête et plissa les yeux, sans parvenir à distinguer autre chose qu’une vague silhouette humaine.

— La mèche, murmura-t-il péniblement.

— Ça y est, répondit une voix grave, qu’Hubert reconnut immédiatement comme étant celle de Zaysan. J’ai arraché les détonateurs. Le barrage est sauvé… Prochaï, tovarich (47) !

Hubert releva les yeux, brusquement alarmé par le ton du Russe. Il ne vit qu’une forme floue, dont un bras se tendait lentement vers lui.

— La fille vous a touché, fit la voix du Russe. Vous êtes mort sur le coup. J’ai arraché les détonateurs puis je l’ai abattue. Deux coups de feu en tout et pour tout. Personne ne saura ce qui s’est passé exactement.

Au bout du bras, Hubert percevait une tache noire, allongée, métallique. Une arme. Zaysan allait le tuer.

La main sursauta lorsque des coups réguliers commencèrent à marteler la porte des vestiaires. À l’extérieur, le groupe de Chance Elliot avait pris le contrôle de la centrale et attaquait à la hache la porte close qui fermait la « grotte d’Hapy » !

Hubert secoua à nouveau la tête. Sa vision redevenait peu à peu nette, et le sang affluait à nouveau dans ses membres. Il s’attarda l’espace d’une seconde sur le corps immobile de la Nubienne, dont la tête formait un angle bizarre avec les épaules. Une large tache de sang maculait son treillis, juste au-dessous de sa fabuleuse poitrine. Difficile de savoir ce qui l’avait tuée. La balle de Zaysan ou le choc contre le mur, lorsque Hubert s’était jeté sur elle ?

— Pourquoi me tuer ? dit-il en posant à nouveau les yeux sur le Russe, dont il commençait à apercevoir les traits.

L’homme ne répondit que par un sourire. Son index se crispa sur la détente et Hubert se contracta instinctivement.

— Et l’homme qui était avec nous ?

— Disons qu’il a raté une marche…

Un nouveau coup de hache fit voler des éclats de bois sur le carrelage du vestiaire. La porte commençait à céder… Hubert vit la tête du Russe se tourner vers elle, et ses doigts se déplier et se replier nerveusement sur la crosse de son arme. Zaysan hésitait.

Brutalement, Hubert roula sur lui-même et se jeta dans ses jambes. Le Russe tomba à genoux et se releva presque aussitôt, mais Hubert avait perçu le claquement métallique de son arme ricochant sur le carrelage. Il se releva un peu trop brusquement, et des points blancs volèrent à nouveau devant ses yeux, éblouissants, obnubilants. Masquant presque le visage crispé de Zaysan, tout proche de lui. Il sentit les larges mains du Russe l’agripper par les épaules et le repousser brutalement en arrière. Vers la trappe…

Il y eut un craquement assourdissant, et les mains de Zaysan le lâchèrent. Hubert tituba, parvenant à peine à rester debout. Devant lui, la pièce s’était brusquement remplie d’hommes en uniforme. Une silhouette plus trapue que les autres, vêtue d’une chemise blanche, se rua vers lui. Hubert se dit que ce devait être Chance Elliot. Mais il ne parvenait même plus à distinguer les contours de sa barbe.

— Que s’est-il passé ? dit la voix de l’Américain, très lointaine. Vous avez la tête en sang, Hubert !

L’agent secret ouvrit grand les yeux, tentant de distinguer dans la foule qui avait brusquement envahi le vestiaire la silhouette du Russe.

— Zaysan, murmura-t-il faiblement.

— Il est en sécurité, répondit Elliot sans comprendre. Les toubibs s’occupent de lui, rassurez-vous…

Hubert secoua la tête négativement, mais les mots ne parvenaient plus jusqu’à ses lèvres. Il entendit Elliot crier quelque chose et s’effondra.

 

— Traumatisme crânien, annonça le médecin-chef du gouvernorat militaire d’Assouan en consultant la série de radios encore humides qu’on venait de lui apporter. Sans doute dû au choc qui a tué la fille. Car elle, c’est bien le choc qui l’a tuée. Rupture des vertèbres cervicales… La balle a perforé le poumon, sans toucher aucun organe vital.

— Et lui ? coupa Chance Elliot impatiemment.

— Il s’en sortira. Tout ce dont il a besoin, c’est de calme et de repos.

— Il va avoir l’occasion de se reposer ! Fit une voix tonnante dans le couloir.

Le médecin et l’homme de la C.I.A. se retournèrent d’un même mouvement et eurent le même sursaut en voyant entrer dans l’infirmerie le lieutenant-colonel Hussayn Pacha, chef du Moukhabarat el-Ascari pour la région du Caire, suivi de son homologue pour le gouvernorat d’Assouan.

— Le raïs Hosni Moubarak a été personnellement informé par mes soins du danger qu’a encouru notre pays, dit l’officier en lissant ses moustaches d’un geste coutumier. Je viens de le rassurer à l’instant.

Hussayn Pacha regarda quelques instants en silence le lit où Hubert était allongé, le corps recouvert de bandages et la tête emmaillotée.

— Nous savons ce que nous lui devons, murmura-t-il, presque pour lui-même, avant de se retourner vers Elliot. Et à vous aussi, monsieur…

Le barbu hocha la tête sans rien dire, devinant dans le regard d’Hussayn Pacha qu’il n’était pas venu jusqu’à Assouan pour leur apporter les compliments du chef de l’État égyptien.

— Toutefois cette histoire nous a placés dans une situation difficile vis-à-vis de nos voisins, reprit-il avant de s’interrompre, cherchant ses mots.

L’ombre de « Crazy Joe », le colonel fou de Tripoli, traversa la pièce.

— Je crois qu’il serait souhaitable que M. Beaulieu et vous-même quittiez le territoire égyptien dès que possible, ajouta Hussayn Pacha en évitant le regard de l’Américain. C’est d’ailleurs également l’avis de notre ambassade.

Chance Elliot se força à sourire, et hocha la tête lentement.

— L’ambassade se chargera également de rapatrier miss Jennifer McLaren dès que son état le permettra, poursuivit l’officier égyptien.

— Elle aussi…

Elliot avait parlé trop bas pour que quiconque l’entende. Mais son sourire se teinta de dégoût, ce qui ne pouvait échapper à Hussayn Pacha.

— Vous savez bien que ça fait partie du jeu, dit à voix basse l’officier en lui souriant.

— Bien sûr…

Les deux officiers quittèrent la pièce, suivis du médecin. Elliot referma doucement la porte derrière eux et, contournant le lit où dormait Hubert, terrassé par les sédatifs, il s’avança vers la fenêtre dont il écarta légèrement les rideaux.

Le Nil avait retrouvé son cours, laissant sur les berges un mélange de boue et de jacinthes d’eau. Et, plus haut, quelques dizaines de cadavres.
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— Ce n’est pas tous les jours qu’un homme a la chance de voir les photos de son enterrement !

Hubert ne répondit pas. Devant lui, Cleveland Fox se tortilla quelques secondes sur son siège en riant de sa propre plaisanterie, puis se tut. Il ramassa un coupe-papier en or sur son bureau et tenta de se donner une contenance en le tapotant sur sa paume ouverte. Renversé au fond de son fauteuil pivotant de bois et de cuir, il dévisagea Hubert avec un sourire satisfait. Les photos avaient eu l’effet escompté…

Quelques jours plus tôt, il avait organisé en grande pompe l’enterrement de l’agent OSS 117 au cimetière militaire d’Arlington. Un succès. Tout le gratin des Forces spéciales et de la C.I.A. s’était fait un devoir de transgresser les habituelles règles de sécurité pour rendre un dernier hommage à Hubert Bonisseur de la Bath. Sans compter le personnel féminin de Langley, qui semblait s’être déplacé à Arlington au grand complet.

Mais la photographie sur laquelle s’était bloqué Hubert n’était pas celle d’un camarade de combat ou d’une ancienne petite amie. C’était celle d’une jeune femme un peu pataude, mal à l’aise parmi tous ces uniformes et tous ces hommes aux visages durs, tenant par la main un petit garçon d’environ cinq ans. Leur présence à l’« enterrement » avait surpris Cleveland Fox lui-même, mais il avait immédiatement fait procéder à une enquête, et savourait à l’avance le choc qu’il allait causer à l’homme dont il avait annoncé la mort.

— Qui est-ce ? demanda Hubert, en relevant les yeux du cliché.

— Une certaine Sylvie Savory, répondit Fox d’un ton affable. Je crois que vous avez… connu sa sœur.

Hubert regarda à nouveau la photographie. La ressemblance était trop faible pour retrouver chez cette jeune femme ni belle ni laide une quelconque ressemblance avec Muriel Savory, une espionne du camp adverse qu’Hubert avait pu retourner, et qui était morte quelques années plus tôt dans des circonstances mystérieuses (48). Mais aussi l’une des rares femmes qui ait compté dans sa vie…

— Je ne parlais pas de la fille, dit l’Américain en fixant à nouveau son interlocuteur. Qui est ce gamin ?

Fox sourit un peu plus et balança d’un geste négligent son coupe-papier sur son bureau.

— C’est votre fils, Hubert.

L’agent secret sentit son estomac se nouer, comme au plus fort des pires situations. Il s’efforça de ne rien laisser paraître de son émotion, mais l’œil exercé de Fox remarqua qu’il passait nerveusement sa langue sur ses lèvres et contractait légèrement ses doigts sur la photo. Il le contempla en silence, satisfait de son effet… H.B.B. était décontenancé, déstabilisé, en position d’infériorité. Comme il le souhaitait. Le rapport de forces qui s’était instauré entre eux était trop souvent défavorable au frêle créateur de l’organisation DEVIL pour qu’il tolère longtemps cette situation.

Et peut-être venait-il de briser une fois pour toutes l’insolence de l’ex-agent OSS 117 à son égard…

— Il s’appelle Hugo, précisa-t-il de la même voix affable. Hugo Savory.

— Où est-il ? murmura Hubert sans quitter la photo des yeux.

— Il vit en Suisse, avec la fille, répondit Fox. Pas trop riche, la fille. Le « gamin » ne connaissait pas votre existence avant le jour de votre enterrement. C’était le souhait de Muriel Savory…

Il poussa un soupir aussi vrai qu’un décor de théâtre.

— Le voilà orphelin, maintenant !

Hubert releva brusquement les yeux vers lui et lui jeta un regard furieux.

— Vous allez avoir les moyens de lui faire une belle vie, maintenant, s’empressa d’ajouter Fox, en cherchant dans un tiroir de son bureau une enveloppe cachetée, qu’il extirpa avec un sourire forcé.

— Toute peine mérite salaire ! dit-il en la tendant à Hubert.

H.B.B. saisit l’enveloppe d’un geste hésitant, puis la pressa entre ses doigts. Le crissement des billets verts était reconnaissable entre tous. Et l’enveloppe de Fox était assez grosse pour contenir une véritable fortune, quel que soit le nombre de zéros que portaient les billets.

— De mon vivant, dit-il en soulignant ses mots d’une grimace significative, le gouvernement des États-Unis me payait cinq mille dollars par mois, plus les frais de mission.

— Mais vous êtes aujourd’hui officiellement mort, Janus, susurra Cleveland Fox, ravi que les choses se passent sans heurts.

— Vous avez raison…

Hubert soupesa l’enveloppe et la glissa dans la poche intérieure de sa veste, en se levant brusquement de son fauteuil.

— Vous avez raison, mais ce fric, je ne le garderai pas, Fox. Il y a une fille, au Caire, qui en a plus besoin que moi. Une fille qui a été torturée et violée par des salopards, manipulée par d’autres salopards…

Fox recula instinctivement dans son siège, regardant Hubert avec horreur.

— Je ne comprends pas, murmura-t-il.

— Vous allez comprendre.

H.B.B. tourna les talons et marcha jusqu’au fond de la pièce, vers une porte à double battant recouverte de cuir molletonné qu’il ouvrit théâtralement.

— Dernier acte ! lança-t-il à Fox. Saluez, vous allez rater votre sortie !

Cleveland Fox se leva lentement de son fauteuil, les yeux rivés sur l’homme qui pénétrait dans son bureau. Virgil Stanford. Le général Virgil Stanford. Directeur du National Security Council, coiffant tous les services de sécurité du territoire américain, y compris le F.B.I. et la C.I.A. Dieu en personne.

Il dévisagea Hubert sans comprendre, se refusant à imaginer qu’un simple agent secret – fût-il une légende vivante – puisse avoir des appuis si haut placés.

— Mon général, dit-il d’une voix blanche, en rectifiant la position.

— Asseyez-vous, Fox, grommela le général Stanford. Ce que j’ai à vous dire risque de vous causer un choc.

L’homme du DEVIL obéit, jetant un rapide coup d’œil à Hubert, appuyé négligemment contre le mur, au fond de la pièce, à nouveau plongé dans la contemplation de la photographie, comme si la conversation ne le concernait pas.

— Une commission a été désignée pour enquêter sur la mort d’Anton Kowalski, notre homme au Caire, dit Virgil Stanford en fixant le visage blanchâtre de Fox, littéralement décomposé. Le service que vous dirigez semble y avoir été mêlé.

À nouveau, Fox jeta un bref coup d’œil vers Hubert. En vain. Pour l’homme qu’il avait lui-même baptisé Janus, le sort de l’organisation DEVIL et de son chef était visiblement déjà réglé.

— … Je vous demande donc de suspendre toute forme d’activités relevant du Renseignement ou de la Défense Nationale jusqu’aux conclusions de l’enquête.

Cleveland Fox hocha la tête, incapable d’articuler une parole. Les jours prochains allaient être difficiles. Des hommes en costume gris, mâchouillant des cure-dents et le regardant comme s’ils prenaient les mesures de son cercueil viendraient vider ses tiroirs, interrogeraient ses secrétaires et éplucheraient les archives du Service. Puis une lettre arriverait, réquisitionnant « momentanément » son luxueux bureau et le priant d’emménager dans l’un de ces placards de la Maison-Blanche qui ne semblaient avoir été construits qu’à l’intention de ceux qui, comme lui, étaient tombés en disgrâce…

Il s’arracha à ces pensées lugubres pour se lever à nouveau de son siège et bredouiller quelques mots, alors que le « grand manitou » des services secrets U.S. quittait son bureau.

Stanford ne se retourna pas vers lui en sortant. Il s’immobilisa quelques instants sur le seuil de la porte et regarda H.B.B., le visage éclairé par l’un de ses rares sourires. Hubert soutint son regard sans rien dire.

— Nous nous reverrons bientôt, fit Virgil Stanford en quittant la pièce.

Hubert lui répondit par un sourire puis, après son départ, affronta le regard défait de Cleveland Fox.

— Nous nous reverrons aussi, Janus, dit-il d’un ton grinçant.

Hubert hocha la tête sans cesser de sourire, puis quitta à son tour le bureau.

— Je ne vous le souhaite pas, Fox, lança-t-il en franchissant le seuil.

FIN
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1  — Chien.

2  Version hongroise du Tokarev soviétique, réalisée spécialement en 1958 pour l’armée égyptienne de Nasser.

3  Voir OSS 117 est mort.

4  Fausse identité établie pour les besoins d’une mission.

5  Les Services secrets israéliens.

6  — Comment t’appelles-tu ?

7  — Je m’appelle Amal.

8  — Joli.

9  — Non.

10  — Ça va, Ali ?

11  — Laisse-moi !

12  Département de la C.I.A. chargé du matériel.

13  Sécurité du Territoire égyptien.

14  Organisation extrémiste religieuse égyptienne.

15  Chief of Station : responsable local de la C.I.A.

16  Paysans du Sud.

17  — Huit livres, s’il vous plaît.

18  — Attendez-moi, je paierai au retour…

19  — Non, non. Mes huit livres !

20  Massif montagneux surplombant la ville à l’est.

21  — Un docteur, vite !

22  — Merci, docteur. Ce n’est plus nécessaire.

23  La minorité chrétienne copte est, depuis les affrontements sanglants d’Assiout et Minieh provoqués par des étudiants musulmans en 1981, la cible principale des extrémistes chiites en Égypte. De nombreux policiers ont été victimes de ces affrontements.

24  Chief of Station : responsable local de la C.I.A.

25  — Putain !

26  Chéri.

27  — Tant pis !

28  — Combien ?

29  — C’est trop cher.

30  Le « Haut-Barrage » n’a été achevé qu’en 1972, mais le canal de dérivation a été inauguré dès 1964.

31  — C’est bien.

32  Siège de la C.I.A., en Virginie.

33  « Le Capitaine Esmet semble N.F.G. (Not Fucking Good – vraiment pas bon) – Il paraît terrifié par la moindre implication avec Crazy Joe (Joe le Fou – surnom donné par les Américains au Colonel Kadhafi) – Fox insiste pour que nous travaillions avec eux, mais le Moukhabarat refuse de s’intéresser aux Libyens et se concentre sur les musulmans. Mauvaise direction… Rendez-vous cet après-midi au Café Riche, rue tala’at Harb. »

34  — Adieu, chien !

35  — Là-bas !

36  — Doucement !

37  — Allez en enfer !

38  — Quand tu y seras, garde-nous une place.

39  — Adieu.

40  — Salut ! mais aussi Faites attention à vous !

41  Magasin réservé aux troupes et aux civils américains.

42  — Elle est à toi, mon pote. Il y a un téléphone, ici ?

43  — Puis-je avoir de l’eau, s’il vous plaît ?

44  — Merci.

45  Les services secrets de l’Armée rouge.

46  — Y a-t-il quelque chose que les Égyptiens doivent continuer à ignorer ?

47  — Adieu, camarade !

48  Voir OSS 117 Contact impossible, Trahison, L’espionne s’évade.
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